
        
            
                
            
        

    


Résumé 

UN ÊTRE DE CHAIR… ET D’AILLEURS 

Depuis la mort de sa femme. Sam Oliver vit seul avec sa fille Al-

lison.  Il  a  beaucoup  de  mal  à  concilier  son  métier  d’architecte  et 

son  rôle  de  père,  de  sorte  qu’il  sollicite  souvent  une  agence  de 

baby-sitters, les Anges Gardiens, pour faire garder Allie. 

Mais  un  jour,  c’est  une  bien  étrange  jeune  femme  qui  se  pré-

sente à eux. Sa mission déclarée : les aider à retrouver le bonheur. 

Et, belle, séduisante, farfelue, elle ne tarde pas à prouver l’étendue 

de son pouvoir. De vrais prodiges sont accomplis par ses soins ! 

D’ailleurs,  ne  l’a-t-elle  pas  envoûté ?  se  demande  Sam,  boule-

versé, qui n’entend pourtant pas trahir la mémoire de son épouse 

bien-aimée  avec  une…  magicienne.  Une  frayeur  qui  n’a  pas  lieu 

d’être,  en  réalité,  car  le  séjour  de  Gloria  sur  terre  est  de  courte 

durée, et il lui est formellement interdit de s’attacher à un humain. 

Mais cela, Sam n’en prend vraiment conscience qu’à l’heure de la 

séparation… 
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1. 

Allison Jill Oliver retroussa le bord de sa chemise de nuit de sa 

petite main potelée, et descendit l’escalier sur la pointe des pieds. 

Puis elle traversa silencieusement le hall plongé dans la pénombre, 

et  s’assit  en  tailleur  derrière  la  porte  du  bureau  de  son  père,  qui 

était restée entrebâillée. 

— Chut, murmura-t-elle à l’oreille de son dragon en peluche. Si 

tu fais du bruit, il va nous renvoyer au lit. 

Rassurée de voir que le dragon se tenait tranquille, la fillette se 

contorsionna  pour  examiner  l’intérieur  de  la  pièce.  Son  père  s’y 

trouvait  forcément…  Chaque  fois  qu’il  rentrait  à  la  maison,  il 

s’enfermait dans son bureau pendant des heures, au lieu de lui lire 

une  histoire  ou  de  jouer  avec  elle.  Quand  elle  s’asseyait  sur  ses 

genoux,  il  lui  caressait  les  cheveux  d’une  main  distraite  et,  de 

l’autre,  il  pianotait  sur  le  clavier  de  son  ordinateur.  Combien  de 

fois lui avait-il dit qu’elle était une grande fille, et qu’elle devait le 

laisser travailler ? Ce soir, elle s’était relevée à trois reprises pour 

aller chercher un verre d’eau dans la cuisine, et il lui avait affirmé 

qu’à  cinq  ans,  on  n’était  plus  un  bébé,  mais  presque  une  grande 

personne. 

Allison poussa un gros soupir. Elle n’avait pas envie d’être une 

grande personne. Elle avait envie que Sam lui raconte  Les Aventu-

 res d’un Ange.  C’était son livre préféré, et il ne le lui avait pas lu 

une  seule  fois  depuis  qu’il  l’avait  ramenée  de  chez  grand-mère 

pour qu’elle vive ici, avec lui. Grand-mère lui racontait cette histoi-

re  tous  les  soirs,  et  elle  connaissait  les  mots  par  cœur,  mais  elle 

aurait  voulu  qu’on  les  lui  lise  pendant  qu’elle  glissait  doucement 

dans le sommeil, en serrant Hinny le dragon dans ses bras. Voilà 
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pourquoi  elle  ne  pouvait  pas  s’endormir,  ce  soir.  Mais  elle  avait 

beau l’expliquer à Sam, il ne comprenait pas. 

Allison poussa un nouveau soupir, encore plus gros que le pré-

cédent.  Sam  n’aimait  pas   Les  Aventures  d’un  Ange.  D’ailleurs,  il 

ne les aimait pas non plus, Hinny et elle. 

Elle tendit l’oreille pour écouter la voix impatiente de son père. 

— Je sais qu’il est tard et, si j’avais pu vous appeler plus tôt, je 

l’aurais fait, croyez-moi ! Mais j’ai eu une journée très chargée… 

Sam tournait le dos à la porte ; il tenait son téléphone portable 

collé à l’oreille. 

— Bien sûr que c’est une urgence ! J’ai une réunion demain ma-

tin, à 8 heures pile. Il faut m’envoyer une baby-sitter tout de suite. 

C’est très important… 

Il  se  passa  la  main  dans  les  cheveux,  si  bien  qu’il  se  retrouva 

avec une crête de punk sur la tête. 

— Non, je n’ai pas renvoyé Mme Maggard. C’est elle qui est par-

tie. Sans préavis, d’ailleurs. Oui, je sais que ma fille est parfois un 

peu difficile… Je comprends qu’elle lui ait cassé le moral, mais… 

Allison  fronça  les  sourcils.  Elle  n’avait  rien  voulu  casser  chez 

Mme Maggard, mais elle était rudement contente qu’elle soit enfin 

partie !  Cette  vieille  sorcière  ne  voulait  jamais  lui  raconter 

d’histoires,  elle  ne  lui  préparait  que  des  sandwichs  au  fromage 

pour déjeuner… et elle n’aimait pas Hinny, par-dessus le marché ! 

Elle refusait même de lui donner de la compote de pommes. 

— Il est inutile de discuter, reprit Sam, du même ton exaspéré 

qu’il avait adopté, ce soir, quand il avait marché sur les spaghettis 

qu’Allison avait fait tomber sur le carrelage de la cuisine. 

— Si j’ai bien lu votre publicité, vous affirmez que vous pouvez 

toujours dépanner vos clients en cas d’urgence. Tenez, pour vous 

rafraîchir la mémoire, je vais vous lire ce qui est écrit dans votre 

brochure : « Notre agence s’appelle Les Anges Gardiens parce que 

nos  clients  peuvent  toujours  compter  sur  nous.  Nous  ne  laissons 

jamais un enfant sans surveillance : vous pouvez nous appeler au 
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dernier  moment. »  Alors,  madame  Klepperson,  je  peux  compter 

sur  vous  ou  bien  je  dois  faire  appel  à  une  autre  agence  et  vous 

attaquer pour publicité mensongère ? 

Allison se mordit la lèvre. Elle n’avait pas tout compris, mais, 

d’après le son de sa voix. Sam était en colère. Très en colère. 

— Madame  Klepperson ?  cria-t-il  dans  son  portable.  Madame 

Klepperson ? Bon sang de bonsoir, cette idiote a raccroché ! hurla-

t-il en lançant l’appareil sur un fauteuil. 

Suivit un déluge de jurons. Là non plus, Allison ne comprit pas 

tout.  Mais  les  quelques  mots  qu’elle  reconnut  lui  parurent  telle-

ment grossiers qu’elle mit les mains sur les oreilles de Hinny afin 

qu’il ne les entende pas. 

— N’écoute pas, Hinny… Ce n’est pas contre toi que Sam est en 

colère. Il sait que ce n’est pas ta faute si  Mme Maggard est partie. 

Elle  avait  quelque  chose  de  cassé  et,  maintenant,  il  est  énervé 

parce qu’il doit trouver un autre ange jardin ! 

Elle caressa la grosse tête ronde du dragon. 

— Si maman habitait encore avec nous, au lieu d’habiter au ciel. 

Sam ne se mettrait pas en colère tout le temps, et il nous lirait une 

histoire tous les soirs pour nous endormir. 

Un flot de musique envahit soudain le bureau. Allison soupira. 

— Oh, non… Il va encore écouter cette chanson ! Et, après, il se-

ra tout triste… 

Allie savait que cette chanson était la préférée de sa mère. Cha-

que fois que Sam l’écoutait. Allie avait peur qu’il ait envie de par-

tir,  lui  aussi,  pour  habiter  quelque  part  dans  le  ciel,  et  qu’il  ne 

revienne jamais. 

La fillette entendit un bruit de verre, et devina que son père al-

lait  boire  un  whisky.  Elle  ferma  les  yeux.  Elle  aurait  tellement 

voulu que Sam l’autorise à venir dans son bureau ! Un jour, il y a 

très longtemps, il l’avait laissée dormir sur le canapé de cuir, à côté 

de la grande table sur laquelle était posé son ordinateur, avec une 

pile  de  dossiers.  Quand  elle  s’était  réveillée,  il  lui  avait  donné  un 
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jus d’orange, et il avait bu un whisky. Ensuite, il lui avait raconté 

l’histoire  d’un  petit  ange  qui  avait  un  ami  dragon,  exactement 

comme  elle.  Mais,  après,  maman  était  morte,  et  les  choses 

s’étaient  gâtées.  Quand  Allison  lui  avait  demandé  de  lui  raconter 

l’histoire du petit ange, il avait dit qu’il ne la connaissait pas. Hin-

ny  s’était  mis  à  pleurer.  Il  avait  même  refusé  de  monter  se  cou-

cher.  Allie  avait  dû  lui  chanter  une  chanson,  mais  Hinny  avait 

continué à pleurer. Il avait fini par aller au lit, mais il avait pleuré 

toute la nuit. 

Les  sourcils  froncés  comme  ceux  d’un  adulte.  Allie  empoigna 

son dragon et le regarda au fond des yeux. 

— Ne te mets pas à pleurer, Hinny ! Tu es trop grand pour faire 

le  bébé,  maintenant !  Et  si  tu  continues  à  faire  des  bêtises  et  à 

casser  le  moral  des  dames.  Sam  t’enverra  vivre  loin  d’ici,  et  tu 

n’auras plus jamais de compote de pommes ! Alors, tu as intérêt à 

être sage, tu comprends ? 

Hinny fit la moue et se mit à bouder. Allie s’y attendait. Elle le 

prit dans ses bras et le serra contre elle. Tandis qu’elle lui murmu-

rait des mots tendres à l’oreille, une idée lui traversa l’esprit. Une 

idée  si  géniale,  si  lumineuse,  qu’elle  s’arrêta  de  bercer  Hinny  et 

demeura bouche bée un bon moment. 

— Tu sais quoi ? On va se trouver nous-mêmes un ange jardin, 

Hinny !  Comme  ça.  Sam  sera  content…  Et  peut-être  qu’il  recom-

mencera à nous lire des histoires, le soir ? 

Cette idée la remplissait de joie. 

Il n’y avait qu’un problème : où allait-elle trouver un ange ? Il 

en fallait un qui soit plus gentil que Mine Maggard, et plus solide… 

La fillette réfléchit quelques minutes. 

— Il va falloir qu’on demande à Sam où les anges habitent. 

Hinny n’était pas d’accord, ça se voyait. D’un air décidé. Allie se 

mit debout, attrapa son dragon par la queue et le tira derrière elle 

tout en se faufilant dans le bureau par la porte entrebâillée. 
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Vautré dans son fauteuil, un verre à la main, les yeux clos. Sam 

écoutait  la chanson. 

Allie sentit Hinny trembler, et elle frémit. Elle eut brusquement 

envie de s’enfuir à toutes jambes et d’aller se cacher sous ses cou-

vertures pour éviter la colère de Sam. Mais, si elle faisait ça, elle ne 

pourrait  jamais  trouver  un  ange  jardin  qui  les  aimerait,  elle  et 

Hinny. 

— Sam ? murmura-t-elle en rassemblant tout son courage. 

Il souleva les paupières. 

— Allison ! Qu’est-ce que tu fais ici ? Je t’avais pourtant dit de 

ne pas te relever… 

La fillette prit Hinny dans ses bras et serra les lèvres. 

Sam se pencha vers elle. 

— Allie, dit-il d’une voix plus douce, pourquoi est-ce que tu ne 

dors pas ? 

Elle s’obligea à le regarder. 

— Où vivent les anges ? demanda-t-elle d’un ton ferme. 

— Oh, non. Allie… Pas ce soir, je t’en prie ! 

D’un geste las. Sam ôta ses lunettes et se frotta les yeux. 

— Va au lit. C’est la dernière fois que je te le demande. 

Elle aurait voulu lui répondre qu’elle avait peur qu’il ne dispa-

raisse pendant la nuit, comme sa maman et que, s’il voulait qu’elle 

s’endorme, il fallait qu’il lui raconte une histoire jusqu’à ce que ses 

paupières  se  ferment  d’elles-mêmes  et  que  le  sommeil  l’emporte 

sans qu’elle s’en aperçoive. Mais elle n’osait pas. Elle mit tout sur 

le dos de Hinny, même si elle savait que ce n’était pas juste. 

— Hinny veut de la compote de pommes. 

— Allison… 

La voix de Sam semblait aussi lasse que celle d’Ethel, la chien-

ne  des  voisins,  un  grand  basset  aux  yeux  tristes.  De  temps  en 

temps,  elle  poussait  un  « Waaaaouf »,  derrière  la  grille  qui  sépa-
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rait le jardin de ses maîtres de celui de Sam, comme si elle n’avait 

pas l’énergie d’aboyer pour de bon. 

— Hinny dit qu’il a tellement faim que ça lui fait mal au ventre. 

Il m’empêche d’aller me coucher, affirma la fillette, en toute mau-

vaise foi. 

Sam se leva, s’avança vers sa fille, et la saisit à bras-le-corps. 

— Si Hinny  continue à manger autant, il va finir par être trop 

lourd pour que je le porte ! 

Allie sourit. Sam n’était plus en colère. Ravie, elle entoura ten-

drement la nuque de son père de ses petits bras ronds. 

— Je voudrais qu’on reste ici, avec toi, dit-elle gentiment. Je te 

promets que Hinny sera bien sage. S’il te plaît. Sam… 

— Allie, c’est la quatrième fois que je te mets au lit, ce soir, et 

c’est la dernière. Compris ? 

La fillette fit la moue pendant que son père l’emportait vers sa 

chambre. Quand il la déposa sur son lit, elle le retint de toutes ses 

forces. 

— Dis-moi où les anges habitent ! Je veux savoir. 

— Allie, je t’ai déjà dit que ta mère, qui vit au ciel et qui… 

— Non. Je veux parler à des vrais anges : ceux qui ont des ailes. 

Sam caressa doucement les cheveux de sa fille, et eut un sourire 

triste. 

— Les  anges  sont  comme  les  étoiles,  mon  chou.  Ils  peuvent 

t’entendre,  quelle  que  soit  la  distance  qui  les  sépare  de  toi. 

D’ailleurs,  tu  as  un  ange  tout  près  de  toi,  tu  sais.  Il  te  surveille 

quand je ne suis pas là. C’est celui qu’on appelle l’ange gardien. 

— Et toi, tu voudrais aussi avoir un ange jardin ? murmura Al-

lie  d’une  voix  ensommeillée.  Comme  ça,  tu  ne  serais  jamais  tout 

seul… 

Sam se redressa. 
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— Ce  serait  formidable.  Allie.  Mais,  maintenant,  il  faut  que  tu 

dormes. Nous parlerons de ça une autre fois. 

— Sam ? 

— Allie, je t’ai demandé mille fois de m’appeler papa, et… 

— Mais  grand-père  t’appelle  Sam,  et  grand-mère  aussi.  Ta  se-

crétaire t’appelle Sam et, quand tu réponds au téléphone, tu dis : 

« Ici Sam Oliver »… 

— C’est vrai, mais je suis ton père, et… 

— Hinny appelle son  papa  « Bert », déclara  la fillette d’un ton 

catégorique. 

Sam ferma les yeux. Un instant. Allie crut qu’il s’était endormi. 

Mais ce n’était pas le cas. Il poussa un long soupir. 

— Laisse tomber, murmura-t-il. Tout ce que je te demande. Al-

lie, c’est de dormir, maintenant. 

— D’accord, Sam. 

Il avait l’air si triste… La fillette se dit que c’était à cause de la 

chanson.  Il  ne  devrait  plus l’écouter :  ça  ne  lui  réussissait  pas  du 

tout. 

— Tu laisses la lumière du couloir allumée, hein ? lui dit-elle en 

le voyant s’éloigner. Comme ça, Hinny n’aura pas peur, et… 

— Bonne nuit, Allison ! 

Dès  qu’elle  entendit  les  pas  de  son  père  s’éloigner  dans 

l’escalier, la fillette se releva d’un bond. 

— Toi, tu restes ici, Hinny. Je vais demander à un ange de ve-

nir. Peut-être même qu’il t’apportera de la compote de pommes. 

Sur ces mots, elle plaqua un gros baiser sur la crête de la pelu-

che. 

A  pas  de  loup,  elle  se  dirigea  vers  la  fenêtre.  Les  coudes  sur 

l’appui de bois, le menton sur ses mains, elle leva ses grands yeux 

bruns vers le ciel étoilé. 
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— Y  a  quelqu’un ?  chuchota-t-elle.  Est-ce  que  je  peux  parler  à 

un ange, s’il vous plaît ? 

Elle  crut  entendre  un  léger  bruit,  comme  un  bruissement 

d’ailes. Encouragée par ce signe, elle formula sa requête. 

— Sam a besoin d’un ange jardin. Vite, c’est très pressé… Il faut 

lui envoyer un ange ce soir ! 

Cette fois, elle n’entendit rien du tout. Les yeux tournés vers les 

étoiles,  elle  se  demanda  combien  de  temps  il  fallait  pour  que  ses 

paroles aillent de sa maison à Oklahoma City jusqu’aux anges du 

ciel.  Elle  avait  bien  envie  d’attendre  pour  voir  l’ange  descendre, 

mais elle avait froid aux pieds. Avec un petit soupir, elle se détour-

na  de  la  fenêtre  et  se  dirigea  vers  son  lit.  Puis,  soudain,  elle  fit 

volte-face… 

— Oh, j’ai oublié de dire « s’il vous plaît et merci beaucoup » ! 

récita-t-elle d’un trait. 

Elle allait s’éloigner de nouveau quand elle aperçut un trait lu-

mineux dans le ciel, qui disparut presque aussitôt. Un merveilleux 

sourire éclaira son petit visage. 

— Le  ciel  m’a  répondu,  murmura-t-elle  à  Hinny,  quand  elle 

l’eut rejoint sous la couette. Dors, Hinny. Demain, on aura un ange 

jardin. 
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2. 

Sam  ouvrit  la  porte  vitrée  et  sortit  faire  quelques  pas  dans  le 

jardin. La nuit était tiède, et la journée du lendemain s’annonçait 

fort  belle  car  des  myriades  d’étoiles  éclairaient  le  ciel  d’encre.  La 

lune  formait un  grand  croissant  brillant  qui  permettait  à  Sam  de 

distinguer  nettement  le  jardin  de  Jenny  qui  n’était  plus  qu’un 

amas  de  buissons  dégarnis  et  mal  taillés,  de  branches  mortes, 

d’herbes  folles…  Comment  les  roses  auraient-elles  pu  survivre, 

sans les soins de sa femme ? songea Sam, le cœur lourd. Il n’avait 

pas le courage de jeter toutes ces plantes à demi desséchées pour 

les  remplacer  par  quelques  arbustes  faciles  à  entretenir.  Non, 

jamais  il  n’aurait  le  cœur  de  raser  ce  que  Jenny  avait  mis  tant 

d’amour à cultiver. 

Il se tenait debout, les pieds écartés, et jouait avec les clés qui 

se  trouvaient  au  fond  de  ses  poches.  C’était  un  nouveau  tic,  qu’il 

avait attrapé Dieu sait comment. Une sale habitude, comme celle 

qui  consistait  à  se  quereller  avec  Allison  chaque  fois  qu’elle  lui 

adressait  la  parole.  Il  leva  les  yeux  vers  le  ciel.  Cela  faisait  une 

semaine que ses beaux-parents lui avaient ramené la fillette, et il 

se sentait à bout de nerfs. Jamais il n’aurait cru que le rôle de père 

était aussi difficile. 

Si seulement quelqu’un pouvait l’aider ! Mais Jenny était partie 

pour toujours, le laissant dans une solitude dont le goût lui sem-

blait  de  plus  en  plus  amer,  à  mesure  que  les  mois  passaient.  Les 

yeux  perdus  dans  les  étoiles,  il  se  dit  tout  à  coup  que  cette  nuit 

n’était pas comme les autres. L’air lui semblait chargé d’électricité, 

et il sentait comme un frémissement autour de lui… 

Allons,  allons,  il  devenait  idiot  avec  l’âge.  Demain,  il  ne  ferait 

pas  aussi  beau  qu’aujourd’hui.  Il  pleuvrait  des  cordes :  c’était 
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l’arrivée  de  l’orage  qu’il  ressentait.  D’un  pas  machinal,  il  rentra 

dans la maison. En se retournant pour refermer la porte  derrière 

lui,  il  regarda  une  dernière  fois  le  ciel.  Il  eut  juste  le  temps 

d’intercepter le trait de lumière évanescente marquant le passage 

d’une étoile filante à travers la galaxie. Aussitôt, la voix tendre de 

Jenny  résonna  à  ses  oreilles,  lui  perçant  le  cœur  aussi  sûrement 

que la lame la plus aiguisée. 

« Une étoile filante ! Vite, faisons un vœu, mon amour… » 

La  vue  brouillée  par  les  larmes,  il  referma  la  porte  d’un  cla-

quement sec. Quel imbécile il était ! Qu’est-ce qui lui avait pris de 

contempler le ciel ? Les étoiles filantes, c’était pour les amoureux, 

pas pour les veufs ! 

Quelques instants plus tard il pianotait de nouveau sur le cla-

vier de son ordinateur, une tasse de café froid posée devant lui et 

une canette de bière tiède à portée de main. 

Un vacarme assourdissant, provenant de l’extérieur, lui fit faire 

un  saut  de  carpe  sur  son  siège.  Excédé,  il  frappa  la  table  de  son 

poing. C’était encore Ethel qui avait renversé les poubelles… Il ôta 

ses lunettes et se leva. Il allait dire deux mots à cette maudite créa-

ture, une grasse et longue saucisse neurasthénique, que l’on osait 

appeler  un  chien !  Depuis  quelques  jours,  le  passe-temps  favori 

d’Ethel était de renverser méthodiquement les poubelles du voisi-

nage. 

Furieux, Sam traversa la cuisine et sortit par la porte de derriè-

re,  en  grommelant  des  menaces  à  l’encontre  de  ses  voisins.  S’ils 

n’étaient  pas  capables  de  s’occuper  de  leur  chien,  il  allait  s’en 

charger ! Il appellerait la police, et… 

Le spectacle qu’il découvrit coupa court à ses pensées vengeres-

ses. Deux des trois poubelles qu’il avait soigneusement alignées ce 

soir  même  étaient  renversées,  et  leur  contenu  jonchait  le  sol. 

Quant  à  la  troisième,  elle  tanguait  dangereusement  de  droite  à 

gauche, comme l’aurait fait une personne ivre. 

Les sourcils froncés. Sam s’en approcha. 
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— Cette fois, tu ne t’en tireras pas comme ça, stupide créature ! 

Je  vais  te  prendre  par  la  peau  du  cou  et  t’amener  au  commissa-

riat… 

La poubelle s’immobilisa comme par magie. 

— Vous pourriez m’aider au lieu de me menacer ? 

La voix qui sortait de la poubelle était douce et féminine. 

— Ethel ! cria-t-il. 

Puis  il  se  reprit.  Le  basset  des  voisins  avait  déjà  du  mal  à 

aboyer, alors de là à parler… 

— Qui…  qui  est  là ?  balbutia-t-il.  Et  que  faites-vous  dans  ma 

poubelle ? 

— Je  n’arrive  pas  à  en  sortir !  Vous  savez.  Sam,  j’ai  vraiment 

besoin que vous me donniez un coup de main, répondit la voix. 

Elle l’appelait par son prénom, en plus ! Pourtant, cette voix ne 

lui  était  pas  familière.  Il  en  était  sûr,  car  elle  était  si  mélodieuse 

qu’il  l’aurait  reconnue  entre  mille.  S’agissait-il  d’une  ruse  pour 

l’éloigner de la maison ? Pendant qu’il aidait la propriétaire de la 

voix  à  s’extirper  de  la  poubelle,  des  voleurs  pouvaient  très  bien 

s’introduire chez lui et… 

Un rire cristallin s’éleva de la poubelle. 

— Vous  êtes  vraiment  tordus,  vous, les  hommes !  Toujours  en 

train de soupçonner le pire… Bon, je vais essayer de me débrouil-

ler toute seule. 

Avait-il pensé tout haut ? Ses yeux déjà ronds comme des sou-

coupes  s’écarquillèrent  davantage  encore  lorsqu’il  vit  deux  bras 

longs  et  fins  s’agripper  au  rebord  de  la  poubelle…  C’était  une 

femme !  Elle  avait  pour  tout  vêtement  une  cascade  de  cheveux 

blonds et bouclés. 

Sam inspira une grande bouffée d’air. 

— Vous avez dit quelque chose ? demanda l’apparition, dont la 

peau satinée luisait doucement dans la pénombre. 
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— Que… Qui êtes-vous ? balbutia-t-il. Qu’est-ce que vous faites 

ici ? 

Elle baissa la tête vers ses mains, toujours agrippées au rebord 

de la poubelle. 

— Je  m’efforce  de  comprendre  la  loi  de  la  gravité.  Ce  sont  les 

pieds,  surtout,  qui  me  posent  des  problèmes.  Ils  sont  difficiles  à 

manœuvrer. 

Cette superbe fille était folle. Folle à lier. 

— Comment connaissez-vous mon nom ? 

— Oh, voyez-vous, c’est Allison qui m’a invitée ! 

— Comment connaissez-vous Allison ? reprit-il patiemment, en 

tentant de poser son regard sur l’épaule gauche de la jeune femme, 

et non sur d’autres parties de son corps parfait. 

— Là où j’habite, tout le monde la connaît ! s’exclama-t-elle en 

éclatant de rire. 

Voilà qui n’était guère rassurant, car l’inconnue semblait sortir 

tout droit d’un asile. A moins que… 

— Vous ne seriez pas, par hasard, un ange gardien envoyé par 

l’agence ? 

Elle hocha la tête, et ses boucles blondes voletèrent autour de 

son visage en forme de cœur. 

— On peut dire ça comme ça. Mais, techniquement, je suis en-

core en apprentissage. 

Ah ! Mme Klepperson avait fini par lui envoyer quelqu’un… Une 

stagiaire atteinte d’une grave maladie mentale. 

— Dites-moi,  mademoiselle  l’Apprentie,  quand  vous  aurez  vo-

tre diplôme d’ange, vous n’aurez que vos ailes pour vous vêtir, ou 

bien porterez-vous des vêtements, comme tout le monde ? 

— Des  vêtements ?  Oh,  mais  oui,  c’est  ça…  Je  savais  bien  que 

j’avais oublié quelque chose ! 

Elle haussa les épaules. 
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— Mes collègues se moquent souvent de moi parce que je suis 

terriblement  distraite.  Je  passe  mon  temps  à  faire  des  allers-

retours pour récupérer ce que j’ai oublié. 

— Eh  bien,  c’est  le  moment  d’en  faire  un.  Vous  risquez  de 

prendre froid. 

La jeune femme lança à Sam un regard bleu et totalement in-

génu. 

— Prendre froid ? Mais non, voyons : je ne porte jamais de vê-

tements ! 

Son rire résonna dans l’air tiède de la nuit. 

— En fait c’est la première fois que l’on m’envoie en mission ici, 

confia-t-elle  à  Sam.  J’étais  tellement  excitée  à  l’idée  de  travailler 

que  je  n’ai  pas  dû  écouter  toutes  les  consignes  que  Léonard  m’a 

données. Il y en avait tellement… 

— Léonard ? répéta Sam. 

Son sang ne fit qu’un tour. Ainsi, ce n’était pas Mme Klepperson 

qui  l’avait  envoyée.  Il  aurait  dû  se  fier  à  sa  première  impression. 

Cette fille faisait partie d’une bande : elle était censée le distraire – 

et  elle  y  parvenait  admirablement  –  pendant  que  ses  complices 

cambriolaient sa maison tout à loisir. 

Il la regarda droit dans les yeux et haussa la voix. 

— Figurez-vous que ma maison est équipée d’une alarme reliée 

au poste de police le plus proche. Il suffit que j’appuie sur un bou-

ton, et clac !  – il fit claquer ses doigts. Le  cambrioleur est pris la 

main dans le sac ! 

— Et alors ? demanda-t-elle, les yeux ronds. 

— Et  alors,  il  vaut  mieux  cesser  votre  petit  jeu  et  rentrer  chez 

vous. 

Mais  pourquoi  restait-il  là,  les  bras  ballants,  à  la  regarder 

comme un idiot, tandis qu’elle posait précautionneusement le pied 

par terre ? 
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— Je  ne  pensais  pas  que  c’était  aussi  compliqué  de  marcher, 

murmura-t-elle. Surtout avec des pieds aussi petits… 

Instinctivement, Sam  regarda les pieds de la jeune femme. Ils 

étaient  roses  et  adorables.  Elle  avait  aussi  des  jambes  longues  et 

fort bien galbées, des hanches à la fois fines et rondes… Sam sentit 

sa  gorge  se  serrer  et  son  estomac  se  nouer.  Depuis  combien  de 

temps n’avait-il pas vu une femme aussi belle et aussi nue ? Depuis 

trop longtemps, sûrement, car il se sentait tout drôle. 

Mais peut-être s’agissait-il d’un rêve ? 

— Si vous m’aidiez, au lieu de rêver. Sam ? 

Voilà que ça recommençait ! Il avait encore pensé tout haut ! Et 

il ne rêvait pas : il sentait le souffle du vent sur son visage ; il en-

tendait Ethel renifler le long de la barrière qui séparait son jardin 

de  celui  de  ses  voisins.  Et  il  voyait  cette  superbe  jeune  femme 

blonde et indécente se diriger d’un pas hésitant vers sa maison. 

— Non ! Vous ne pouvez pas entrer ! dit-il précipitamment. 

Il se pouvait fort bien qu’Allison fût dans la cuisine, en train de 

boire un énième verre d’eau. La vision de cette étrangère nue chez 

son père risquait d’avoir un effet désastreux sur son éducation. 

— Ne  vous  inquiétez  pas.  Sam.  Allie  dort  comme  un  loir.  Elle 

n’aura plus soif avant demain matin. 

Sam cligna des yeux. 

— Ecoutez, je ne sais pas qui vous êtes ni ce que… 

— Je m’appelle Gloria, dit-elle avec un sourire radieux. Je suis 

l’ange gardien que vous réclamiez. 

— Non… non, ça, c’est impossible. 

Il secoua la tête. 

— Excusez-moi, mais je préfère engager quelqu’un de plus ex-

périmenté… Et de plus habillé. 

Il pénétra dans la pièce et referma la porte derrière lui. Il allait 

appeler  Mme Klepperson  tout  de  suite,  et  tant  pis  pour  les  horai-

res !  Comment  une  directrice  d’agence  pouvait-elle  être  assez 
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perverse  pour  lui  envoyer  comme  baby-sitter  une  nymphette  au 

cerveau dérangé ? 

Peut-être devrait-il appeler la police pour signaler qu’une jeune 

femme arpentait le quartier en costume d’Eve ? 

La  sonnette  de  la  porte  d’entrée  rompit  le  silence  qui  régnait 

dans la maison. Sam leva les yeux au plafond. Qu’y avait-il enco-

re ? Un instant, il hit tenté de faire comme s’il n’avait rien entendu 

et de se réfugier dans sa chambre. Mais il craignit que sa fille eût 

l’idée d’aller ouvrir la porte et, tout compte fait, il préféra le faire 

lui-même. 

La femme qui se tenait sur le seuil de sa maison était vêtue d’un 

tailleur  bleu  marine  très  strict,  agrémenté  d’un  chemisier  blanc 

boutonné jusqu’au col. Ses cheveux étaient relevés en un chignon 

impeccable, d’où ne s’échappait pas la moindre petite mèche folle. 

Ce fut son sourire qui la trahit. Son sourire et le bleu angélique 

de ses yeux. 

— Voilà, dit-elle simplement. Je suis habillée. 

Sam  s’agrippa  à  la  porte.  Il  ferma  une  seconde  les  paupières, 

puis les rouvrit, persuadé que la vision allait disparaître. 

— C’était  une  hôtesse  de  l’air  qui  portait  ces  vêtements,  dans 

une publicité que j’ai trouvée au fond de votre poubelle. Je préfé-

rais le pantalon et le blouson de cuir noir de la publicité pour les 

motos, mais Léonard m’a dit qu’un tailleur serait plus approprié à 

mon nouveau métier. Qu’en pensez-vous ? 

La  jeune  femme  se  tourna  en  vacillant  légèrement,  comme  si 

elle n’était pas très sûre de son  équilibre. Ou comme si elle avait 

trop bu. 

De  deux  choses  l’une,  se  dit  Sam.  Soit  il  avait  des  hallucina-

tions, soit quelqu’un avait décidé de lui faire une blague. Une très, 

très mauvaise blague. 

— J’aime beaucoup votre maison, déclara Gloria en passant de-

vant lui et en s’avançant dans l’entrée. Oh, comme c’est joli ! ajou-

ta-t-elle en désignant les photos qui décoraient la cage d’escalier. 
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C’est Allison, quand elle avait six mois. Et là, à un an, avec Janice 

et Tom, ses grands-parents. La voilà dans les bras de Jenny, vêtue 

de sa première robe… 

Sam l’écoutait abasourdi. Avait-il vraiment donné toutes ces in-

formations  à  Mme Klepperson ?  Ou  bien  cette  jeune  femme  fouil-

lait-elle  ses  poubelles  depuis  des  années ?  De  quel  genre  d’asile 

s’était-elle donc échappée ? 

— Oh, regardez-moi ça ! 

Sam ouvrit la bouche pour protester, mais Gloria était déjà en-

trée dans son bureau. 

— C’est  amusant,  dit-elle  en  lançant  un  coup  d’œil  à 

l’ordinateur  dont  l’écran  était  encore  allumé.  Comment  ça  mar-

che ? 

Sans  attendre  la  réponse,  elle  se  mit  à  presser  au  hasard  les 

touches du clavier. 

— Noooon ! cria Sam en s’interposant entre l’ordinateur et elle. 

N’y touchez pas ! Ce sont mes notes : tout mon travail. 

— Je  croyais  qu’on  travaillait  avec  des  livres,  murmura-t-elle. 

Ah, mais c’est vrai… Allison dit que vous refusez de lire. Pourtant, 

vous avez une bibliothèque bien garnie, ajouta-t-elle, perplexe. 

— Ecoutez,  votre  petit  jeu  ne  m’amuse  plus  du  tout.  J’ignore 

qui vous êtes et, d’ailleurs, je ne tiens pas à le savoir. Pas plus que 

le  nom  de  l’imbécile  qui  a  voulu  me  faire  cette  blague  tordue. 

Soyez gentille : allez-vous-en au plus vite. 

— Non ! 

La voix pointue d’Allison résonna dans la pièce. 

— C’est l’ange jardin qu’on a demandé, Sam. Hinny et moi, on 

lui a rien cassé. Tu peux pas la renvoyer comme Mme Maggard ! 

La  fillette  s’avança  dans  le  bureau,  les  yeux  brillants 

d’indignation. 

— Allison ! Je t’avais interdit de te relever, la gronda Sam, ex-

cédé. 
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— C’est  la  sonnette  qui  m’a  réveillée.  Et  Hinny  voulait  voir 

l’ange. 

— File te recoucher ! Et je ne veux plus que tu traînes partout 

cette horrible peluche ! 

La  fillette  serra  le  dragon  contre  son  cœur,  et  ses  yeux  bruns 

s’embuèrent de larmes. 

— Regarde ce que tu as fait Sam ! Hinny pleure à cause de toi, 

maintenant. Demande-lui pardon. 

— Ne sois pas ridicule. Allie. On ne demande pas pardon à un 

jouet. 

Des larmes coulèrent sur les joues rondes de la fillette. 

— C’est malin ! Il pleure encore plus, maintenant ! 

Sam  réprima  un  soupir  de  frustration.  Une  fois  de  plus,  il  ne 

savait pas comment se comporter en tant que père. Il n’était vrai-

ment pas à la hauteur ! 

— Retourne te coucher. Allie. Tout de suite. 

A travers ses larmes, la fillette lui lança un regard noir, et rele-

va le menton en signe de défi. 

Elle  allait  protester  quand  ils  entendirent  quelqu’un  chanter. 

Sam  jeta  un  coup  d’œil  par-dessus  son  épaule,  et  aperçut  Gloria 

qui s’approchait en fredonnant la chanson préférée de Hinny. Elle 

s’accroupit  devant  Allison  et  continua  à  chanter.  Petit  à  petit,  le 

visage de la fillette se détendit, son regard s’illumina. Elle se mit à 

chanter, elle aussi, mêlant sa voix enfantine à celle de Gloria. 

Sam  contemplait  la  scène  avec  un  sentiment  d’amertume. 

Pourquoi  était-ce  à  cette  étrangère  qu’Allison  tendait  son  dragon 

adoré, afin qu’elle pût le caresser ? Qu’avait-elle de plus que lui ? Il 

aurait tout aussi bien pu consoler Hinny. Il lui aurait suffi de chan-

ter cette stupide chanson. Pourquoi n’avait-il pas été le premier à y 

penser ? Même cette cinglée que lui avait envoyée Mme Klepperson 

en avait eu l’idée. Tout le monde semblait s’y prendre mieux que 

lui avec Allison. 
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— Tu sais, on t’attendait, et on est contents que tu sois là, moi 

et Hinny. Il t’aime bien parce que tu lui as chanté sa chanson pré-

férée. Et il aime bien la compote de pommes, aussi. 

Gloria sourit. 

— J’étais sûre qu’il apprécierait cette chanson. Et je lui ferai de 

la compote tous les jours. 

Allie dévisagea longuement Gloria. 

— Est-ce  que  tu feras  aussi  des  sandwichs  au  fromage  pour  le 

déjeuner ? 

— Si tu en as vraiment envie. Mais moi, je préfère la pizza. 

La fillette eut un sourire soulagé. 

— Moi aussi. 

Et  voilà,  songea  Sam,  stupéfait.  Gloria  avait  conquis  le  cœur 

d’Allison en quelques minutes. 

— Va te coucher. Allie. 

— Non. Si je vais me coucher, tu vas dire à l’ange de partir. 

C’était  vrai,  mais  il  n’était  pas  assez  stupide  pour  en  discuter 

avec sa fille. 

— Va te coucher, répéta-t-il. Tu es une grande fille : tu sais qu’il 

faut obéir. 

Allie le regarda droit dans les yeux. 

— Je suis une petite fille, et je ne veux pas aller me coucher. 

Le père et la fille se firent face. Il allait y avoir des larmes et des 

grincements de dents, se dit Sam, furieux contre sa propre impuis-

sance. 

Au  moment  où  il  allait  prendre  Allie  à  bras-le-corps  pour  la 

mettre au lit de force, Gloria se pencha et chuchota à l’oreille de la 

fillette : 

— Tu as vu ? C’est incroyable… Hinny vient de bâiller ! 
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Allison  regarda  avec  surprise  le  dragon  qu’elle  tenait  serré 

contre son cœur. 

— Non, il ne bâille pas, tu vois bien ! 

Gloria fronça ses fins sourcils blonds. 

— Ah  bon…  J’ai  dû  me  tromper.  Mais  si,  regarde :  il  recom-

mence à bâiller ! Vous le voyez aussi, n’est-ce pas. Sam ? 

Les yeux fixés sur le dragon. Sam hocha gravement la tête. 

— C’est  vrai.  Il  bâille  à  s’en  décrocher  la  mâchoire.  J’ai  même 

pu voir ses amygdales ! Il doit être très fatigué, ce pauvre Hinny ! 

Allison prit sa peluche par les oreilles et l’examina avec soin. 

— Les dragons n’ont pas de mygales, affirma-t-elle. 

— C’est possible, admit Sam sans même chercher à corriger le 

mot. En revanche, ils ont besoin de beaucoup de sommeil. 

— Pas Hinny. Il aime pas dormir. 

— Alors, il n’est pas comme les autres dragons, dit Gloria de sa 

voix suave. Parce que les autres dragons, ils dorment et ils rêvent 

toute la nuit qu’ils mangent de la compote de pommes et qu’ils se 

promènent avec des anges et des petites filles aux yeux bruns. 

Pendant qu’Allison réfléchissait à ce que Gloria venait de dire. 

Sam  examinait  la  jeune  femme.  Elle  était  ravissante,  dans  son 

tailleur  bleu  marine,  et,  s’il  ne  l’avait  pas  vue  entièrement  nue, 

quelques minutes plus tôt, il aurait pu croire que le ciel avait exau-

cé ses prières en soufflant à Mme Klepperson de la lui envoyer. 

— Est-ce que Hinny rêve de moi, la nuit ? 

— Toutes  les  nuits,  affirma  Gloria.  Tu  crois  qu’il  pourrait 

s’arrêter de bâiller un petit moment, juste le temps d’écouter une 

histoire ? 

—  Les  Aventures  d’un  Ange,  alors.  C’est  celle-là  qu’il  aime  le 

mieux. 

— Oh, je l’adore, moi aussi. Ça te plairait que ton papa vienne 

te la raconter, une fois que tu seras couchée avec Hinny ? 
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Aussitôt, la fillette se renfrogna. 

— Sam ne lit pas d’histoires. 

— Vraiment ? Mais j’ai vu qu’il avait des  lunettes ! Et plein  de 

livres dans sa bibliothèque… 

— Oui, mais il lit pas  Les Aventures d’un Ange.  

— Tu  n’es  pas  très  juste  avec  moi,  Allison,  dit  Sam.  Je  t’ai  lu 

cette histoire des centaines de fois. 

— Quand ? 

Etait-il  possible  qu’elle  l’eût  oublié ?  se  demanda  Sam,  stupé-

fait. 

— Je  vais  te  la  lire  ce  soir.  Allie,  promit-il.  Va  au  lit :  je  te  re-

joins  dans  cinq  minutes,  le  temps  de  discuter  avec…  hmm,  avec 

Gloria. 

Allie hésita. 

— Tu vas pas la renvoyer, hein ? 

Devant  l’angoisse  évidente  de  la  fillette,  Gloria  s’empressa 

d’intervenir. 

— Je  serai  là  demain  matin,  à  ton  réveil,  lui  dit-elle.  Bonne 

nuit, Allison. Bonne nuit, Hinny. 

— A demain, Gloria. Hinny et moi, on est contents que tu sois 

notre ange jardin. 

Elle se dirigea vers l’escalier en traînant Hinny par la queue. El-

le grimpa trois marches, et s’arrêta sur la quatrième, l’air inspiré. 

— Viens  avec  moi  dans  ma  chambre,  Gloria.  Comme  ça,  tu 

pourras  écouter   Les  Aventures  d’un  Ange  avec  moi  et  Hinny, 

quand Sam viendra nous le lire. 

Sam  n’y  tint  plus.  En  trois  enjambées,  il  rejoignit  sa  fille, 

l’empoigna  fermement  et  grimpa  le  reste  des  marches  deux  par 

deux. 

— Je reviens dans deux minutes, lança-t-il à Gloria, une fois sur 

le palier. Ne bougez pas d’ici ! 
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— Oh, il n’y a aucun risque ! 

La voix de Gloria était si confiante que Sam se demanda tout à 

coup si ce n’était pas lui qui prenait un risque en la laissant seule 

au rez-de-chaussée. 

— Ne vous inquiétez pas pour moi, ajouta-t-elle avec un sourire 

éblouissant. Je vais ranger les journaux et les papiers qui traînent : 

ça m’occupera. 

Sam sentit un picotement au niveau de la nuque. C’était un si-

gne qui ne le trompait jamais. Il annonçait une catastrophe. 

Il ouvrit la bouche, mais Allison lui coupa la parole. 

— Je veux que Gloria vienne dormir dans ma chambre. 

Il lança un coup d’œil à sa fille qui affichait un air buté, puis il 

regarda la jeune femme qui examinait la pièce de ses grands yeux 

curieux. Il hésita. 

— Ne touchez à rien, dit-il d’une voix qui ressemblait à un gé-

missement. Je reviens dans une minute. 

— Tu ne peux pas lire  Les Aventures d’un Ange en une minute ! 

protesta Allie. Il faut très, très longtemps. 

Sans répondre. Sam fit trois pas dans le couloir et ouvrit la por-

te de la chambre de sa fille. Il avait encore la main sur la poignée 

quand il entendit un grand bruit de verre brisé, suivi d’une excla-

mation horrifiée. 

Sam  ferma  les  yeux  une  fraction  de  seconde.  La  catastrophe 

qu’il pressentait s’était produite. Il n’avait plus qu’à aller constater 

les dégâts. 

Avec des gestes pressés, il déposa sa fille dans son lit, et remon-

ta les couvertures. 

— Je vais voir ce qui se passe et je reviens te lire ton histoire, 

d’accord ? Mais je te préviens : si tu poses un pied à terre, tu vas 

avoir de mes nouvelles ! 

— Et si j’ai envie de faire pipi ? 

— Je t’aurai prévenue, Allison ! répliqua-t-il d’un air sévère. 
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Puis, sur ces mots, il quitta la pièce. 
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3. 

Le soleil inondait la cuisine d’une lumière dorée. Pieds nus, les 

cheveux  en  bataille,  vêtu  d’un  jean  délavé  et  d’un  vieux  T-shirt, 

Sam  s’étira  longuement,  et  bâilla  à  plusieurs  reprises.  Tout  en 

savourant sa première tasse de café de la journée, il regarda autour 

de lui. Il n’avait touché à rien dans cette cuisine, depuis la mort de 

Jenny. Les flacons d’herbes et d’épices exotiques, les bouquets de 

fleurs séchées, les moules à gâteaux anciens… tout venait lui parler 

d’elle. Cet endroit lui ressemblait tellement ! 

Il secoua la tête et se versa une seconde tasse de café. Pour la 

première  fois  depuis  des  lustres,  il  avait  bien  dormi,  et  il  n’avait 

pas envie d’être rattrapé par le passé dès le petit matin. D’un geste 

nerveux, il alluma la radio. Une voix suave s’éleva dans la pièce. 

« Oui,  vous  pouvez  vous  souvenir  de  vos  rêves.  Ils  demeurent 

avec  vous,  en  vous,  bien  après  votre  réveil.  Ne  rejetez  pas  leurs 

images  ou  leurs  symboles,  car  ils  peuvent  vous  révéler  sur  vous-

même  bien  des  choses  que  vous  ne  pouvez  découvrir  autrement. 

Apprenez  à  décoder  leurs  messages :  des  messages  que  vous  en-

voient  peut-être  des  êtres  invisibles,  pour  vous  aider.  Nous  en 

parlerons lors d’une autre émission. A bientôt, chers auditeurs… 

« Vous venez d’entendre le Dr Grâce Paradis, psychologue, qui 

reviendra la semaine prochaine sur notre antenne. Et maintenant, 

nous allons écouter le dernier tube de… » 

Sam coupa le son. Il préférait le silence aux hurlements de sau-

vage que commençait à pousser le chanteur en question. De toute 

façon, ce silence n’allait pas durer longtemps. A partir du moment 

où  Allison  serait  réveillée,  il  n’aurait  plus  un  moment  de  calme 

avant la fin de la journée. 
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En pensant à sa fille. Sam se rappela brusquement qu’il n’avait 

personne pour la garder, aujourd’hui. Ni demain ni les jours sui-

vants.  A  moins  que  Mme Klepperson  ne  fît  un  miracle.  Peut-être 

devrait-il  s’adresser  à  une  autre  agence ?  Apparemment, 

Mme Klepperson était à court d’anges gardiens, en ce moment. 

« Oh, je sais ce que j’ai oublié : ce sont des vêtements ! » 

La  personne  qui  venait  de  prononcer  cette  phrase  avait  une 

voix aussi suave que la psychologue qui venait de parler des rêves, 

à la radio. 

« C’est bien la première fois que je me souviens d’un rêve avec 

autant de précision ! » se dit-il, médusé, tandis que lui revenaient 

des images merveilleuses et totalement irréelles. La plus précise et 

la plus agréable de toutes était celle d’une femme très belle, entiè-

rement nue, qui surgissait de sa poubelle… 

Il se passa la main dans les cheveux, se massa la nuque en sou-

pirant, et lança un regard incertain vers la porte de la cuisine, celle 

qui donnait sur la cour. Les poubelles y étaient sagement alignées. 

Il se sentit ridicule. Une fraction de seconde, il s’était attendu à 

voir  la  femme  qui  avait  hanté  ses  rêves.  Il  eut  une  pensée  émue 

pour  le  pitoyable  basset  des  voisins  qui  avait  dû  fouiller  dans  les 

poubelles,  la  veille  au  soir,  et  l’inciter  à  faire  ce  rêve.  Oui,  c’était 

grâce à Ethel qu’il avait passé une nuit merveilleuse… 

Un coup de sonnette le tira de ses pensées. Il sortit de la cuisine 

et traversa le hall, l’esprit encore confus. Il revoyait la jeune fem-

me de son rêve, et il entendait encore son rire cristallin, ainsi que 

les mots troublants qu’elle avait prononcés : « Je m’appelle Gloria. 

Je suis l’ange gardien que vous réclamiez… » 

D’un air égaré, il ouvrit la porte, et se retrouva devant Damon 

Field, son associé. 

— Le jean te va très bien, Sam, lui dit-il, mais je te rappelle que 

nous sommes lundi et que la tenue de rigueur, au bureau, c’est le 

costume cravate. Sans oublier les chaussettes et les chaussures. 
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Damon  traversa  l’entrée  comme  une  flèche,  et  se  rendit  tout 

droit dans la cuisine. Il posa sur le comptoir le sac en papier brun 

qu’il tenait à la main. 

— J’ai apporté le petit déjeuner, annonça-t-il en se frottant les 

mains,  avec  cet  air  satisfait  de  lui-même  qu’il  arborait  en  toutes 

circonstances.  Ce  sont  des  beignets :  à  la  framboise  pour  nous  et 

au chocolat pour ma princesse boudeuse ! 

Tout en parlant, il s’était mis à préparer du café. 

— Si tu continues à affubler Allie de ce surnom, elle va finir par 

te détester ! lui dit Sam. 

Damon haussa les épaules. 

— Allie adore que je la taquine. Dis donc, tu devrais te dépêcher 

un peu. Sam. Notre rendez-vous avec Morrison est à 8 heures pile, 

et tu sais qu’il est extrêmement ponctuel. 

— Je sais… Mais j’ai un petit problème, ce matin, et je… 

— Inutile d’en dire plus. Je t’avais pourtant prévenu que ce se-

rait difficile de t’occuper de ta fille et de ta maison tout en travail-

lant soixante heures par semaine ! Tu aurais dû laisser Allie chez 

ses grands-parents, mon vieux. Elle était très bien, là-bas. Tu pou-

vais la gâter pendant les vacances… 

— Je l’ai laissée chez eux uniquement parce que je devais pas-

ser plusieurs mois sur un chantier en Europe, lui rappela Sam. 

En  fait,  ce  fameux  chantier  était  tombé  à  point  nommé.  Sam 

l’avait accepté tout de suite, car c’était une excuse pour ne pas se 

retrouver seul avec Allie, la peur de la solitude l’avait tenaillé pen-

dant des semaines, après l’enterrement de Jenny. La maison était 

si  vide,  sans  elle !  Comment  pourrait-il  vivre  sans  la  femme  qu’il 

aimait ?  Comment  pourrait-il  assumer  son  rôle  de  père  sans  ses 

précieux conseils et son amour débordant ? Il s’en sentait incapa-

ble. C’était pour cela qu’il avait confié Allie à ses beaux-parents et 

qu’il s’était embarqué pour l’Europe. Une décision dont il ne s’était 

jamais senti très fier. 
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— Bon, je vais nous faire un café très noir et très fort pendant 

que tu files te changer, déclara Damon. 

— Bonne  idée.  Mais  je  ne  t’ai  pas  encore  expliqué  mon  petit 

problème de ce matin, et… 

— Oh ! Bonjour, princesse. Votre Majesté a-t-elle bien dormi ? 

Sam  poussa  un  soupir  de  découragement.  Le  petit  problème 

qui le tourmentait venait de se matérialiser sur le seuil de la porte. 

Pieds  nus,  vêtue  d’une  chemise  de  nuit  imprimée  de  dragons 

vert pomme. Allison releva le menton et passa devant Damon en 

l’ignorant complètement. 

— Hinny et moi, on a faim, annonça-t-elle à Sam d’un ton sans 

réplique. 

— Je t’ai apporté des beignets. 

Nullement vexé par l’attitude de la fillette, Damon poussa vers 

elle le sac de pâtisseries. 

Allie grimpa sur un tabouret. 

— Hinny  veut  de  la  compote  de  pommes.  Et  moi,  je  veux  un 

hamburger avec des frites. 

— Je t’ai pris des beignets au chocolat, lui dit Damon, comme 

s’il ne l’avait pas entendue. Mais, si tu préfères, il y en a aussi à la 

framboise. 

Le regard d’Allison se durcit. 

— Je  ne  veux  pas  de  beignets !  Je  veux  un  hamburger,  avec 

plein de frites et de cornichons, et de la sauce tomate aussi. 

— A la framboise, dit Sam. Toi aussi, Damon ? 

— Moi aussi. Alors, princesse, quand est-ce que tu laisses tom-

ber  cette  vieille  carcasse  de  dragon ?  Je  t’offre,  en  échange,  un 

superbe lion en peluche tout neuf ! 

Allie le mitrailla de ses yeux sombres. 

— On a un ange jardin, maintenant. Et je lui dirai de te chasser 

de la maison, grommela-t-elle. 
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— Oh, un ange jardin ! s’exclama Damon avec un sourire amu-

sé.  Et  comment  est-il ?  Je  parie  qu’il  a  des  pouces  verts  et  des 

cheveux orange comme des carottes ! Avec un peu de chance, il est 

vêtu de feuilles de chou, et… 

Sam  l’interrompit  d’un  froncement  de  sourcils.  Il  déposa  les 

beignets sur une assiette qu’il plaça entre les deux protagonistes. 

— Fiche-lui la paix, Damon. Allie te parle de son ancienne ba-

by-sitter,  celle  que  nous  avait  envoyée  l’agence  des  Anges  Gar-

diens… 

— Ancienne ? répéta Damon. 

— Eh bien… Oui, elle est partie. 

— Elle  aimait  pas  Hinny,  expliqua  Allison.  Elle  voulait  jamais 

lui donner de compote. 

La fillette se tourna vers son père, tout sourires. 

— Mais, maintenant, ça va aller mieux, Sam. Moi et Hinny, on 

aime bien Gloria. 

Sam  se  sentit  parcouru  par  un  frisson  glacé.  Gloria ?  Sa  fille 

avait bien prononcé le nom de Gloria ? Mais comment pouvait-elle 

savoir ce qu’il avait rêvé ? 

A cet instant, la porte de la cuisine s’ouvrit. 

— Oh… Bonjour ! dit Damon, sans chercher à cacher son admi-

ration. 

Puis il se tourna vers son associé. 

— Sam, mon vieux Sam, chuchota-t-il. Tu me fais des cachotte-

ries, maintenant ? Qui est cette sublime jeune femme ? 

Sam se retourna très lentement. Il pressentait un cataclysme. 

Il avait raison. 

Devant lui se tenait la femme de son rêve. Elle portait une robe 

de  coton  indigo  assez  moulante,  qui  mettait  en  valeur  son  corps 

partait. Avec ses sandales à talons de cuir fauve et son sac assorti, 
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elle  ressemblait  à  une  gravure  de  mode.  Mais  son  sourire  n’avait 

rien de figé, au contraire. Il ressemblait à un rayon de soleil. 

— Bonjour, répondit-elle. Vous avez vu le temps ? Un vrai mi-

racle ! 

— Un vrai miracle, répéta Damon sans la quitter des yeux. Vous 

devez être l’ange dont parle Allie ? 

— Je m’appelle Gloria. 

Incapable  de  prononcer  un  mot.  Sam  fit  un  pas  vers  elle.  Il 

n’arrivait pas à y croire. Que faisait-elle ici ? Comment s’était-elle 

échappée de son rêve ? Et si ce n’était pas un rêve ? Alors… alors… 

— D’où  venez-vous ?  murmura  Damon,  la  voix  rauque,  l’air 

stupide. 

— Elle sort tout droit de mes rêves, dit Sam en s’avançant vers 

elle. 

— Je  suis  Damon  Field,  et  je  suis  sûr  que  Sam  ne  vous  a  pas 

parlé de moi comme il aurait dû le faire, dit-il d’une traite. 

— Damon,  répéta-t-elle  avec  une  voix  plus  douce  que  du  ve-

lours.  Bien  sûr  que  je  vous  connais…  J’aime  beaucoup  votre  cos-

tume. 

Damon se redressa aussitôt, le regard triomphant et le sourire 

satisfait. 

— Vous avez du goût. Et un œil d’expert. 

— Vous croyez ? Pourtant, j’ai du mal à m’adapter à ce que vous 

appelez la mode. C’est assez compliqué. 

Damon  détaillait  sans  fausse  honte  la  superbe  silhouette  de 

Gloria. 

— Mon chou, vous êtes une vraie bête de mode et vous avez un 

chic fou. Ce doit être de naissance. 

— En fait, j’ai été créée. 

Elle fit un pas prudent vers la table de la cuisine. 

— Comment allez-vous, Sam ? 
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Sam était trop hébété pour lui répondre. Les questions se bous-

culaient  dans  sa  tête.  Que  faisait-elle  ici ?  Comment  pouvait-elle 

paraître aussi à l’aise dans sa maison, dans sa cuisine ? 

— Jeune syllabe. Il ne put en prononcer qu’une. Ce fut Allison 

qui sauva la situation. 

— Tu  veux  un  beignet,  Gloria ?  Hinny  veut  bien  partager  sa 

compote  de  pommes  avec  toi,  mais  personne  ne  lui  en  a  donné, 

ajouta-t-elle d’un ton agacé. 

— Oh, le pauvre… Il doit avoir très faim ! dit Gloria en posant 

son sac près de la table. Je vais la lui servir. 

Elle voulut se dépêcher, fit un pas vers le réfrigérateur, et glissa 

sur  le  carrelage.  Elle  poussa  un  petit  cri  de  surprise,  et  atterrit 

dans les bras de Sam. 

Il  la  retint  juste  au  moment  où  elle  allait  tomber.  Ses  lèvres 

n’étaient  plus  qu’à  quelques  centimètres  des  siennes.  Il  pouvait 

presque sentir sa peau lisse et satinée : la peau la plus appétissante 

qu’il eût jamais vue. A part celle de Jenny, bien sûr. 

Lentement, il se redressa, et son regard remonta le long de la 

courbe délicate de la gorge, s’attarda sur l’oreille, petit coquillage 

parfaitement  ciselé,  puis  sur  la  joue  rose  et  veloutée.  Enfin,  il 

plongea dans ses yeux d’un bleu limpide, d’une pureté totale. Puis 

il  s’attarda  sur  sa  bouche  petite  et  pulpeuse.  Ses  lèvres  étaient 

entrouvertes, et il en frémit. 

La vision était si séduisante qu’il en eut le souffle coupé. 

— J’ai encore du mal à me débrouiller avec mes pieds, dit-elle 

ingénument. Sans vous, je serai tombée. 

Sam était toujours muet. Il se dit qu’il devait avoir l’air parfai-

tement  stupide.  Lentement,  il  se  releva,  les  mains  autour  de  la 

taille souple et fine de Gloria. Cela faisait une éternité qu’il n’avait 

pas  touché  le  corps  d’une  femme.  Il  laissa  retomber  ses  mains  le 

long de son corps. 

— Je vais prendre la compote, annonça-t-il. 
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Il  ouvrit  la  porte  du  réfrigérateur  d’un  geste  machinal,  et  en 

inspecta  longuement  le  contenu,  tout  en  se  demandant  ce  qu’il 

était venu y chercher. 

— La compote ! lui lança Allison. 

Gloria attendit en souriant qu’il eût sorti le bocal du réfrigéra-

teur, puis elle lui demanda : 

— Que pensez-vous de mes vêtements ? Je les ai découpés dans 

un livre de coloriage que j’ai trouvé dans la chambre d’Allie ! 

— Oh… Eh bien, vous n’avez pas dépassé les lignes, je vous féli-

cite, répondit-il avec ironie. 

Il aurait voulu fermer les yeux et découvrir une explication lo-

gique en les rouvrant. 

— Est-ce que vous les trouvez jolis, au moins ? reprit-elle. 

— Très  jolis,  répondit  Damon  en  prenant  Sam  de  vitesse.  Et 

vous, vous êtes absolument ravissante. 

Il se rapprocha d’elle imperceptiblement. 

Sam en profita pour fermer un instant les paupières. Aussitôt, 

les scènes étranges dont il avait été témoin, la nuit précédente, lui 

revinrent  à  la  mémoire.  Une  femme,  qui  ressemblait  à  Gloria 

comme un sosie, était sortie de sa poubelle, nue comme un ver. 

Il rouvrit les yeux et claqua la porte du réfrigérateur d’un geste 

sec. 

— Il  faut  que  je  vous  parle,  Gloria.  Suivez-moi  dans  mon  bu-

reau, s’il vous plaît. 

— Sam, ce n’est vraiment pas le moment ! déclara Damon avec 

impatience. File te changer ! En attendant… 

Il fit signe à Gloria de s’asseoir près de lui. 

— … Allie et moi, nous allons expliquer à Gloria le règlement de 

la maison. D’accord, princesse ? 

Allie balança ses jambes, s’agita sur son tabouret et haussa les 

épaules d’un air prodigieusement agacé. 
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— La compote. Sam ! Hinny meurt de faim. 

Gloria s’installa près de Damon, et regarda Sam calmement. 

— Ne vous inquiétez pas. Sam. Si je suis venue, c’est pour vous 

aider. Je vous promets de respecter le règlement. 

Sam fronça les sourcils. Deux minutes plus tôt, il l’avait convo-

quée dans son bureau, mais que diable voulait-il lui dire ? Il n’en 

avait aucun souvenir. Il se mit à sourire stupidement. 

— Prenez un beignet, murmura-t-il, alors que ce n’était pas du 

tout ce qu’il voulait dire. Nous parlerons plus tard. 

— Ah,  enfin,  tu  deviens  raisonnable !  Avec  un  peu  de  chance, 

nous serons au bureau avant Morrison. 

Damon  s’installa  en  face  de  Gloria,  et  se  mit  à  la  contempler 

béatement. 

Avec un soupir désabusé, Allison s’empara du pot de compote 

de pommes. 

— Hinny  en  a  assez  d’attendre  pour  manger !  clama-t-elle.  Je 

vais  le  servir  moi-même,  puisque  personne  ne  le  fait,  dans  cette 

fichue maison ! 

Sam sursauta. 

— Allie… Qui t’a appris à parler de cette façon ? 

— Toi !  Tu  dis  ça  tous  les  matins,  quand  la  machine  à  café  va 

exploser. 

La  fillette  désignait  du  doigt  le  percolateur  qui  était  entouré 

d’un nuage de fumée. 

— Oh, bon sang de bonsoir ! s’exclama Sam. 

Il  se  précipita  pour  débrancher  l’appareil.  Mais  c’était  trop 

tard :  le  percolateur  émit  un  long  sifflement  aigu,  puis  explosa 

comme un volcan en éruption. Le café bouillant jaillit comme un 

geyser, éclaboussant les murs, le sol, la table, les sièges et les per-

sonnes présentes. 

— Ce… Ça t’arrive tous les matins ? murmura Damon, hébété. 
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Sam hocha la tête et lança un regard morne sur le champ de ba-

taille. Il allait devoir réparer le désastre. Comme tous les matins. 

— Le thermostat ne marche plus, dit-il. 

— C’est aussi bien, déclara Gloria. Il vaut mieux boire du jus de 

fruits. 

Sam lui jeta un regard mauvais. 

— Non. Il me faut du café. Très noir et très fort. 

— Dommage ! Il paraît que les fruits sont bourrés de vitamines. 

Moi, je veux un corps en pleine santé, pour une fois que j’en ai un. 

Damon se leva aussitôt. 

— Un corps comme le vôtre mérite ce qu’il y a de mieux, Gloria. 

Sam, tu as des oranges ? 

— Non ! Et si tu veux être à l’heure pour ton rendez-vous avec 

Morrison,  tu  as  intérêt  à  nettoyer  la  cuisine  pendant  que  je  me 

change ! 

Il  se  tourna  vers  Allie,  qui  emplissait  consciencieusement  un 

verre de compote de pommes. 

— Et toi aussi, tu as intérêt à filer te changer aussi, parce que tu 

vas venir au bureau avec moi ! 

— C’est vrai ? s’exclama Allie, stupéfaite. 

— C’est vrai ? répéta Damon, horrifié. 

Sam hocha la tête et quitta la pièce en évitant de regarder Glo-

ria, car il avait l’étrange impression qu’un coup d’œil aurait suffi à 

lui faire dire des choses qu’il ne pensait pas. 

Il  grimpa  l’escalier  quatre  à  quatre,  et  déboula  dans  sa  cham-

bre. Que lui arrivait-il ? Entre le crépuscule et l’aube, il avait perdu 

pied… Il ne savait plus ce qu’il avait vu ou ce qu’il avait rêvé, et la 

fiction  semblait  se  mélanger  à  la  réalité.  La  présence  de  Gloria 

chez lui, ce matin, était inexplicable. 

Il y avait forcément une logique dans cette histoire. Gloria de-

vait  être  l’une  des  baby-sitters  inscrites  dans  l’agence  de 
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Mme Klepperson, et la directrice avait dû la lui envoyer sans même 

le  prévenir.  Elle  savait  pourtant  que  Gloria  n’était  pas  du  tout  le 

genre de personne qu’il recherchait pour s’occuper de sa fille et de 

sa maison. Mais alors là, pas du tout… 

Dans un même élan, il décida à la fois de mettre son costume 

beige et de renvoyer la jeune femme sur-le-champ. 

— Vous nous accompagnez, n’est-ce pas ? 

Les mots s’étaient échappés de ses lèvres. Sam avait reconnu le 

son  de  sa  voix,  il  avait  senti  ses  lèvres  remuer,  mais  le  message 

qu’il avait transmis n’était pas du tout celui auquel il pensait. 

— Je ne comprends pas comment j’ai pu vous dire ça, murmu-

ra-t-il, ahuri. 

Gloria eut un sourire compatissant. 

— Ne  vous  inquiétez  pas :  vous  vous  y  ferez.  Normalement,  je 

ne devrais pas vous faire dire des choses que vous ne pensez pas, 

mais là, il s’agissait d’une urgence. 

Elle remua sur sa chaise, et les pans de sa robe boutonnée sur 

le  devant  s’écartèrent  légèrement  pour  révéler  le  galbe  parfait  de 

ses  jambes.  Sam  s’éclaircit  la  voix  et  tenta  de  regarder  ailleurs. 

Impossible. 

— J’ignore  comment  vous  réussissez  à  mettre  des  mots  dans 

ma bouche, mais je peux vous garantir que ça ne marchera plus, à 

l’avenir. Il me faut une baby-sitter, c’est vrai. Mais vous ne corres-

pondez pas au profil que je recherche. 

— Oh, je peux changer… Vous allez voir : je vais trouver des vê-

tements plus appropriés pour aller au bureau. 

Sam haussa les épaules. 

— Ce  ne  sont  pas  vos  vêtements  qu’il  faut  changer.  Même  si 

vous  vous  déguisiez  en  nonne,  je  ne  vous  embaucherais  pas.  En 

fait… 

Il toussota. 
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— … en fait, c’est la première impression qui compte. Et il m’est 

difficile d’oublier celle que vous m’avez faite, hier soir. 

— Vous y pensez encore ? lui demanda-t-elle avec étonnement. 

— Comment  voulez-vous  que  j’oublie ?  Vous  étiez  complète-

ment nue ! 

— Je croyais qu’il ne s’agissait pas d’un problème de vêtements. 

— Vous n’en portiez pas, hier. 

— Je vous l’ai dit : je les avais oubliés. 

— On n’oublie pas ses vêtements ! 

— Les anges n’en portent pas, voyez-vous. 

— Je suis désolé, mais je ne peux pas confier ma fille à un ange 

gardien qui se présente chez moi tout nu. 

Gloria fronça les sourcils. 

— Je ne vois pas quel est le problème. J’ai pourtant été très as-

sidue  aux  cours  de  biologie  et  d’anatomie,  et  j’ai  tout  fait  pour 

avoir un corps sain et agréable à regarder. 

— Il est parfait, affirma Sam avec plus d’enthousiasme qu’il ne 

l’aurait  souhaité.  Mais  on  ne  se  montre  pas  nu  dans  n’importe 

quelle circonstance. 

Une rougeur diffuse monta de son cou vers ses joues. 

— Vous parlez de sexe, n’est-ce pas ? 

Sam ne savait plus où se mettre. 

— Oui…  Enfin,  non.  Je  parle  de…  de  la  façon  dont  une  baby-

sitter est censée s’habiller. 

— Je  comprends.  Il  vaut  mieux  que  je  ne  sois  pas  une  baby-

sitter, dans ce cas. 

Gloria baissa la tête en soupirant. 

Sam soupira, lui aussi. De soulagement. 

Il se leva et tendit la main à la jeune femme pour prendre congé 

d’elle. 
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— Je sais que cela ne me regarde pas, mais… qu’allez-vous fai-

re ? lui demanda-t-il, malgré lui. 

Elle se leva à son tour et le regarda droit dans les yeux. 

— Je  vais  vous  accompagner  à  votre  bureau,  bien  sûr !  Vous 

m’avez invitée. Sam, vous ne l’avez pas oublié ? 

— Hé, Sam ! lança Damon par la porte restée entrouverte. Dé-

pêche-toi, mon vieux : Morrison doit déjà nous attendre ! 

— J’arrive  pas  à  trouver  mes  chaussettes !  clama  Allison,  du 

haut de l’escalier. 

— Cette fois, vous ne m’aurez pas, grommela Sam en regardant 

Gloria. Vous ne me ferez pas dire ce que je n’ai pas envie de dire ni 

faire ce que je ne veux pas faire. Vous ne viendrez pas à mon bu-

reau, et il n’est pas question que vous restiez chez moi parce que… 

Stop !  Gloria  tendit  une  main  vers  le  ciel,  et  la  planète 

s’immobilisa.  La  pièce  fut  plongée  dans  un  épais  silence.  On 

n’entendait même plus le tic-tac de la pendule posée sur la chemi-

née. 

Satisfaite, la jeune femme se laissa aller contre le dossier de sa 

chaise et se mit à réfléchir. 

Debout devant elle. Sam avait les sourcils froncés et la bouche 

entrouverte. Suspendu dans le temps, il se tenait immobile, com-

me paralysé. Même dans cet état, Gloria le trouvait très beau. 

C’était là le nœud du problème. Sur cette planète, les hommes 

étaient superbes. Pourquoi dissimulaient-ils leur corps ? Pourquoi 

ne pouvait-on se dénuder que dans certaines occasions ? Elle avait 

pourtant suivi les cours de façon assidue, avant d’être envoyée en 

mission, mais elle avait du mal à comprendre le comportement des 

humains. 

— Léonard, j’ai besoin d’un petit coup de pouce ! 

Son superviseur l’entendit et lui répondit aussitôt. 
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Une  fraction  de  seconde  plus  tard,  la  planète  se  remettait  à 

tourner  rond.  Le  tic-tac  de  la  pendule  résonna  dans  la  pièce,  et 

Sam reprit son discours. 

— … parce que nous risquons d’être en retard. Allez donc aider 

Allison  à  retrouver  ses  chaussettes  pendant  que  je  choisis  une 

cravate… Je vous attendrai en bas, avec Damon. 

— D’accord. 

Gloria  se  leva  et  marcha  vers  la  porte.  Avant  de  sortir  du  bu-

reau, elle se retourna. 

— J’ai une petite question à vous poser. 

— Je vous en prie. 

— Ma nouvelle tenue est-elle appropriée pour aller au bureau ? 

Sam écarquilla les yeux. Il ne se souvenait pas d’avoir vu Gloria 

habillée ainsi, tout à l’heure. Il aurait sûrement remarqué le che-

misier blanc boutonné jusqu’au col, la veste gris souris, les chaus-

sures plates et… les lunettes ! Pourquoi portait-elle tout à coup ces 

infâmes  hublots  cerclés  de  fer  qui  dissimulaient  son  superbe  re-

gard bleu ? Quant au chignon, c’était une aberration. 

— Ça ira très bien, dit-il. 

Gloria  hocha  la  tête,  mais  elle  n’était  pas  dupe.  Elle  avait  lu 

dans ses yeux qu’il la trouvait hideuse. 

— Léonard, ton sens de l’humour est vraiment tordu, marmon-

na-t-elle, tout en montant l’escalier avec précaution. 

– 40 – 

4. 

Sam  ajusta  son  nœud  de  cravate  en  passant  devant  le  miroir 

qui ornait l’un des murs de l’entrée, puis il se rendit dans son bu-

reau pour récupérer sa mallette de cuir noir. Il avait la désagréable 

impression d’avoir oublié quelque chose, mais quoi ? Il se sentait 

confus. Il ne parvenait même plus à se rappeler ce qu’il avait fait 

ou dit dans le quart d’heure précédent. 

La voix suraiguë de sa fille coupa court à ses réflexions. Allison 

se précipita dans son bureau, tout essoufflée. 

— Sam ! Sam, regarde… J’ai un nœud dans les cheveux ! 

La  fillette lui  désignait  le  gros  nœud  muge fixé  au  sommet  de 

son crâne. 

— C’est Gloria qui l’a mis ! 

— Tu  es  sûre  que  ce  n’est  pas  un  papillon ?  On  dirait  même 

qu’il est prêt à s’envoler. 

— Nooon !  C’est  un  gros  nœud  rouge.  C’est  Gloria  qui  me  l’a 

mis dans les cheveux, répéta-t-elle. 

— Hmm… Fais voir. 

Sam prit la tête de sa fille entre ses mains et la pencha à droite, 

puis à gauche, pour l’examiner avec la plus grande attention. 

— Je  crois  que  tu  as  raison,  dit-il  enfin.  C’est  bien  un  gros 

nœud rouge. 

Allison  eut  un  sourire  enchanté.  Elle  semblait  si  contente,  si 

fière, que Sam sentit son cœur se gonfler de joie. 

— Tu es éblouissante, ma chérie. 
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— C’est vrai ? Mais c’est quoi, « éblouissante » ? 

— Ça veut dire que tu es vraiment très belle. 

— Alors, Gloria aussi est éblouissante, affirma Allie en lançant 

un coup d’œil vers l’escalier. 

De nouveau, le cœur de Sam se gonfla, mais il aurait été inca-

pable de décrire ce qu’il ressentait exactement. C’était un mélange 

d’admiration,  d’intérêt,  d’attirance…  et  d’autre  chose  encore  qu’il 

ne parvenait pas à définir. 

Il regardait Gloria descendre l’escalier et, plus elle s’approchait, 

plus  elle  l’étonnait.  Il  avait  du  mal  à  reconnaître  la  femme  avec 

laquelle il avait discuté dans son bureau, quelques minutes aupa-

ravant. Comment diable faisait-elle pour se changer de la tête aux 

pieds toutes les cinq minutes ? Et où trouvait-elle ces vêtements ? 

Elle ne semblait pourtant pas avoir de bagages. Le tailleur gris, le 

chemisier  blanc  au  col  serré  et  les  mocassins  plats  avaient  été 

remplacés par un chemisier de soie ivoire, très décolleté, un panta-

lon  large  en  lin  marron  et  des  sandales  à  petits  talons.  Quant  au 

chignon, il n’existait plus. Les cheveux de Gloria dansaient sur ses 

épaules en boucles légères. 

— Nous sommes prêtes. Allie et moi. J’espère que nous ne vous 

avons pas mis en retard. 

— Je…  je  croyais  que  vous  portiez  des  lunettes,  murmura-t-il 

d’une voix faible. 

Elle sourit. 

— En fait, je n’en avais pas vraiment besoin. 

C’était juste un accessoire qui allait avec la tenue, sur la photo. 

Il y eut un coup de Klaxon strident, dehors. L’air hébété. Sam 

se dirigea vers la porte. 

— Damon  nous  attend.  Il  vaut  mieux  y  aller  avant  qu’il 

n’ameute tout le quartier. 

Allison se précipita. Elle portait une sacoche rouge sur l’épaule. 

— On va au bureau ! On va au bureau ! répétait-elle, ravie. 
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Gloria descendit les dernières marches en se tenant à la rampe, 

et suivit Allison à pas prudents. Apparemment, ses talons lui cau-

saient des soucis. 

— J’avoue que je suis aussi excitée qu’Allison, dit-elle en riant. 

C’est la première fois que je me rends dans un bureau ! 

Sam haussa les sourcils et s’abstint de tout commentaire. Il sa-

vait que Gloria était étrange, et il ne souhaitait pas approfondir la 

question  pour  l’instant.  Leurs  relations  ne  devaient  pas  déborder 

du cadre employeur-employée. Il l’avait engagée pour s’occuper de 

sa  fille,  et  non  pas  parce  qu’elle  était  extrêmement  séduisante. 

Malheureusement, il se souvenait beaucoup mieux des courbes de 

son  corps  lorsqu’elle  lui  était  apparue  en  tenue  d’Eve  que  de  ses 

qualifications dans le domaine du baby-sitting… 

— J’ai un rendez-vous important, ce matin, Gloria. Surtout, te-

nez Allison  à l’écart. Je ne veux pas qu’elle vienne  dans mon bu-

reau. 

— Pourquoi ? C’est dangereux, un bureau ? 

Il  se  dit  qu’elle  se  moquait  de  lui.  Pourtant,  son  air  ingénu 

semblait authentique. 

— Non, bredouilla-t-il. Non, pas du tout. 

Avec elle, il avait toujours l’impression de tenir une conversa-

tion qui aurait pu figurer dans  Alice aux pays des merveilles. 

— Vous  pouvez  compter  sur  moi.  Sam.  Je  m’occuperai  si  bien 

d’Allison que vous ne vous apercevrez même pas de sa présence. 

Il ébaucha un vague sourire. Mais, dans son esprit, les doutes 

persistaient. 

En descendant les marches du porche, il prit la main de Gloria 

aussi naturellement qu’il l’aurait fait avec Jenny. Il ignorait ce qui 

l’avait poussé à le faire. Mais, quand sa main eut touché son bras, 

il ne put la retirer. La jeune femme dégageait des vibrations qui le 

retenaient comme prisonnier. 

Damon klaxonna encore à deux reprises, puis il bondit hors de 

son véhicule pour ouvrir la portière, côté passager. 
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— Faut y aller. Sam ! Morrison nous attend… Et Allie est impa-

tiente de voir enfin ton bureau ! 

— Oh… Est-ce que c’est une voiture de sport ? demanda Gloria 

en regardant d’un air intrigué le petit coupé rouge vif. 

— Posez plutôt la question à Damon. Il vous répondra que c’est, 

effectivement, un coupé sport, alors que moi, j’appelle ça un capri-

ce de quadragénaire. 

— Hé, je n’ai que trente-six ans ! protesta Damon. Et tu es ja-

loux parce que tu n’as qu’un affreux 4x4 qui passe plus de temps 

au garage que  sur la route… Vous savez, Gloria, j’ai essayé de lui 

faire  acheter  une  jolie  petite  voiture,  mais  il  est  têtu  comme  une 

mule. Il prétend qu’il s’est attaché à son char d’assaut. Que voulez-

vous, avec l’âge, on devient sentimental ! Sam a trois mois de plus 

que moi, ajouta Damon avec perfidie. 

Sam haussa les épaules et fit basculer son siège pour permettre 

à  la  jeune  femme  de  s’installer  à  l’arrière,  avec  Allie.  Il  n’aimait 

guère  le  dernier  caprice  de  Damon :  trop  cher,  trop  clinquant,  et 

parfaitement  inutile.  D’ailleurs,  Jenny  ne  l’aurait  pas  aimé,  elle 

non  plus.  Alors  que  son  4x4  avait  fait  ses  preuves.  Ils  l’avaient 

acheté ensemble, juste après leur mariage, et il lui avait rendu dix 

ans de bons et loyaux services. Comment pourrait-il envisager de 

l’envoyer à la casse ? Décidément, Damon n’avait pas de cœur. 

— Gloria ? murmura-t-il, en voyant que la jeune femme n’avait 

pas bougé d’un pouce et regardait le tableau de bord d’un air fas-

ciné. 

— Cette voiture est craquante, dit-elle à mi-voix. On dirait une 

jolie petite pomme, bien rouge et bien brillante. 

Damon  sembla  brusquement  oublier  son  rendez-vous  avec 

Morrison. 

— Figurez-vous que cette petite pomme est dotée d’un turbo, de 

quinze chevaux sous le capot et de tous les gadgets électroniques 

dont vous pourriez rêver ! 

— Comme elle doit être amusante à conduire ! 
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Damon lança ses clés en l’air et les récupéra d’un geste désin-

volte. 

— Ça vous dirait de l’essayer ? 

Sam fronça les sourcils et ouvrit la bouche. Gloria le prit de vi-

tesse et répondit avant qu’il pût donner son avis : 

— Et comment ! 

— Vous avez votre permis de conduire ? 

— Il  ne  me  quitte  jamais.  Au  ciel,  on  ne  badine  pas  avec  ces 

choses-là. 

— Parfait ! Sam, tu veux bien t’asseoir derrière avec Allie ? Te-

nez, Gloria, voici les clés de ce petit bijou ! 

Sam se frotta les tempes. 

— Je croyais qu’on était en retard… 

— Et alors ? Je parie que Gloria conduit plus vite que moi, ré-

torqua Damon en riant. 

Sam regarda la jeune femme s’installer derrière le volant. 

— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, Damon, murmu-

ra-t-il à l’oreille de son ami, qui avait pris place juste devant lui. Tu 

la connais à peine, et tu lui laisses ta voiture ! 

— Tu  la  connais  à  peine  et  tu  lui  laisses  ton  enfant,  répliqua 

Damon du tac au tac. 

Sam  se  mordit  la  lèvre.  Il  avait  un  souvenir  très  vague  et  très 

confus  de  l’entretien  qu’il  avait  eu  avec  Gloria,  dans  son  bureau, 

tout à l’heure. 

— L’agence ne me l’aurait pas envoyée si elle ne possédait pas 

les  qualifications  requises  pour  prendre  soin  d’Allie,  déclara-t-il, 

autant pour se rassurer lui-même que pour contrer son ami. 

— Pour  moi  aussi,  elle  a  les  qualifications  requises,  chuchota 

Damon  avec  un  regard  complice.  Si  elle  n’était  pas  aussi  belle, 

aussi blonde et aussi bien faite, je ne lui confierais pas ma voiture ! 
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Les  deux  hommes  se  tournèrent  d’un  même  mouvement  vers 

Gloria, qui caressait le volant du plat de la main comme s’il s’était 

agi du plus précieux des bijoux. 

— Attachez  vos  ceintures !  lança  Damon.  On  va  s’envoler,  les 

enfants ! 

Gloria  lança  un  coup  d’œil  à  Allie,  dont  elle  apercevait  la  fri-

mousse joyeuse dans le rétroviseur. 

— Tout va bien ? Il y a assez de place, derrière ? 

— Papa est assis sur la queue de Hinny ! dit la fillette en riant. 

— Il n’avait qu’à me le dire, grommela Sam en retirant la queue 

du dragon qui se trouvait, effectivement, sous sa cuisse gauche. 

— On est prêts, Gloria. Tu peux lancer la fusée ! déclara Allie. 

Damon jeta un coup d’œil à sa montre. 

— Il nous reste exactement quatorze minutes. Vous pensez que 

vous y arriverez ? 

— Oh, j’ai fait le tour du monde en moins de dix minutes ! af-

firma  la  jeune  femme.  Dites-moi  simplement  comment  on  fait 

démarrer cet engin. 

Sam  eut  une  grimace  significative,  et  le  regard  de  Damon  ex-

prima une légère inquiétude. 

— Tournez la clé, appuyez sur l’accélérateur et passez une vites-

se,  dit-il  d’une  traite.  Euh…  Vous  avez  déjà  conduit  une  voiture, 

n’est-ce pas ? 

Le moteur se mit à ronronner, et Gloria rit doucement. 

— Croyez-moi, Damon, dit-elle. Votre bijou n’a jamais été dans 

de meilleures mains. 

— Attention… Le feu est passé au rouge ! 

— Et alors ? 
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— Mais…  Quand  il  est  rouge,  il  faut  s’arrêter,  Gloria…  Stop ! 

Stooop ! 

Damon  appuya  de  toutes  ses  forces  sur  le  tapis  de  sol.  Sam 

ferma les yeux et s’attendit à un choc cataclysmique. 

— Pas  de  panique !  Je  contrôle  tout,  affirma  Gloria  en  riant, 

tandis que la voiture passait devant le feu qui avait viré miraculeu-

sement au vert. 

— Bon sang, vous êtes naturellement douée ! murmura Damon 

en s’épongeant le front. 

— Douée pour les catastrophes, grommela Sam derrière lui. 

Il hésitait. Devait-il se mettre à prier pendant le reste du trajet 

ou bien décocher un bon coup de poing dans la mâchoire de Da-

mon pour le punir d’avoir prêté sa voiture à une débutante ? 

Gloria se tourna vers lui et lui adressa un sourire éblouissant. 

— J’espère que vous n’avez pas peur. 

— Moi ? Oh, non… Je suis simplement fasciné par la façon dont 

vous évitez les accidents ! 

Elle hocha la tête, et ses boucles dansèrent sur ses épaules. 

— J’aime bien la vitesse, avoua-t-elle en passant la cinquième. 

Sam  se  dit  qu’il  avait  de  bonnes  raisons  d’avoir  peur,  finale-

ment.  Primo,  il  se  trouvait  coincé  à  l’arrière,  et  ses  genoux  ris-

quaient  de  lui  rentrer  dans  le  plexus  solaire  au  moindre  coup  de 

frein un peu brusque, ce qui lui bloquerait la respiration. Secundo, 

il  venait  d’échapper  d’extrême  justesse  à  une  collision  qui  aurait 

pu  être  mortelle.  Tertio,  il  allait  être  en  retard  à  un  rendez-vous 

important. Et, pour couronner le tout, il emmenait sa fille au bu-

reau. Mais, au train où allaient les choses, ils n’atteindraient peut-

être jamais leur destination… 

Gloria accrocha une vitesse, et Damon posa la main sur la sien-

ne  pour  accompagner  son  geste.  Sam  fit  la  grimace.  Il  avait  une 

raison supplémentaire de détester ce voyage. 
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— Moi  et  Hinny,  on  aime  bien  quand  tu  conduis !  cria  Allie  à 

Gloria, en essayant de couvrir le rugissement du moteur. 

— Moi  aussi,  susurra  Damon  en  se  penchant  vers  la  jeune 

femme. 

Il lança un coup d’œil derrière lui. 

— Je  trouve  que  Sam  est  un  peu  pâle.  Il  n’est  pas  fait  pour 

l’aventure. 

Sam  n’avait  plus,  désormais,  qu’une  seule  envie :  envoyer  un 

bon coup de poing dans la mâchoire de Damon. 

— Bonjour,  monsieur…  Vous  allez  bien ?  C’est  une  belle  jour-

née, n’est-ce pas ? 

Gloria sourit au policier qui venait de l’obliger à s’arrêter. 

Sur la banquette arrière, Sam se massait la nuque pour tenter 

de dénouer ses muscles crispés. Gloria faisait jaillir les problèmes 

autour d’elle comme d’autres cultivent des fleurs. 

— Nous allons au bureau, déclara Damon d’une voix étranglée. 

Nous sommes un peu en retard… 

— Les  papiers  du  véhicule,  s’il  vous  plaît,  dit  l’agent  d’un  air 

imperturbable. 

Damon ouvrit la boîte à gants et en sortit les papiers. 

— J’aime beaucoup votre uniforme, déclara Gloria. Les bottes, 

surtout. Oh, et ces lunettes de soleil… Je peux les essayer ? 

Le visage du policier se durcit encore davantage. 

— Votre permis de conduire. 

Gloria éclata de rire, comme s’il venait de faire un bon mot. 

— Vous voyez bien que je suis en train d’apprendre… Comment 

voulez-vous que j’aie mon permis ? 

Damon grinçait des dents. Derrière lui. Sam ricana. 
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— Vous n’avez pas de permis et vous roulez beaucoup trop vite, 

déclara calmement le policier. 

Il sortit un carnet de sa poche. 

— Nom, prénom, profession ? 

— Je m’appelle Gloria et je suis un ange. Enfin, presque. Je suis 

encore en apprentissage. 

Le  stylo  en  l’air,  le  policier  regarda  attentivement  la  jeune 

femme  en  fronçant  les  sourcils.  Sam  se  pencha  vers  lui  et  tenta 

d’attirer son attention. 

— Gloria  travaille  pour  une  agence  de  travail  intérimaire : 

l’agence des Anges Gardiens, spécialisée dans la garde des enfants. 

Le policier dévisagea Sam en plissant les yeux. 

— Qui êtes-vous ? cria-t-il. 

— C’est  Sam.  Et  ça,  c’est  Hinny,  mon  dragon.  Il  mord  les  mé-

chants. 

— A-lli-son ! maugréa Sam, furieux. 

— Quel âge as-tu, ma petite ? 

— Cinq ans et demi. Et je suis assez grande pour comprendre ! 

— Pour  comprendre  quoi,  petite ?  demanda  le  policier,  intri-

gué. 

— Pour  comprendre  que  mon  papa  doit  aller  travailler  et  que 

toi, t’es un sale flic et que tu vas tous nous mettre en prison ! ré-

pondit  la  fillette  en  crachant  ses  mots  comme  une  rafale  de  mi-

traillette. 

Sam  se  massa  de  nouveau  la  nuque.  « Sale  flic » ?  Où  diable 

avait-elle appris cette expression ? 

— Calme-toi, mon chou. Nous n’irons pas en prison, dit Gloria. 

N’est-ce pas, monsieur l’agent ? 

Elle croisa le regard du policier et le retint captif un long mo-

ment. 
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— Personne n’ira en prison, dit-il, comme s’il répétait un texte 

qu’il venait d’apprendre. Quelle journée superbe ! ajouta-t-il tout à 

coup, l’air jovial. 

Avec  un  sourire,  il  déchira  l’amende  qu’il  venait  de  remplir  et 

en déposa les morceaux dans la main de Gloria. 

— Vous voulez essayer mes lunettes de soleil ? lui proposa-t-il 

d’une voix suave. Tenez, je vous les donne. 

Sous les yeux médusés de Sam et de Damon, le policier ôta ses 

lunettes et les tendit à Gloria. 

— Non,  merci,  gardez-les :  vous  en  avez  besoin.  Mais  c’est 

vraiment très aimable de votre part. 

L’homme hocha la tête, réajusta ses lunettes sur son nez, fit un 

pas en arrière et salua la jeune femme. 

— Si vous conduisez lentement, vous pourrez admirer les fleurs 

qui ont été plantées le long de la route, lança-t-il d’un ton paternel. 

Je vous souhaite une excellente journée à tous ! 

Gloria lui adressa un sourire éblouissant. Elle ouvrit la main, et 

souffla sur les bouts de papier qui s’envolèrent au vent, comme des 

papillons aux ailes jaune pâle. Sam colla son nez à la vitre et ouvrit 

tout grands les yeux. Il s’agissait vraiment de papillons ! 

— Merci, et bonne journée à vous aussi ! lança-t-elle. 

Puis elle redémarra en trombe. 

— Quel  homme  charmant !  déclara-t-elle  d’un  air  radieux. 

Maintenant, il va falloir foncer si vous voulez être à l’heure à votre 

rendez-vous. 

Elle  lança  un  coup  d’œil  à  Damon,  puis  à  Sam  par  le  truche-

ment du rétroviseur. Les deux hommes étaient muets, et la regar-

daient avec un mélange de stupéfaction, d’admiration et de doute. 

— Pourquoi  me  regardez-vous  comme  ça ?  Vous  n’avez  quand 

même pas cru qu’il allait me coller une amende ! 

— Si,  murmura  Damon  d’une  voix  faible.  Chapeau,  Gloria ! 

Vous l’avez manipulé d’une façon magistrale. 
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Il se tourna vers Sam. 

— Tu as de la chance, mon vieux. Tu es tombé sur une femme 

aux multiples talents. Une vraie magicienne ! 

Sam, qui était encore sous le choc, se contenta de hocher la tê-

te. 

Une moto surgit derrière eux, et le vrombissement de son mo-

teur les assourdit un instant. Le motard agita la main en les dépas-

sant. C’était le policier. 

— C’est Hinny qui lui a fait peur, affirma Allison d’un air satis-

fait. 

— Tu as raison, ma chérie, dit Damon. Mais notre ange gardien 

lui a donné un petit coup de pouce, ajouta-t-il en tendant la main 

pour caresser la joue de Gloria. 

Sam lutta contre l’envie de retirer cette main d’un geste brus-

que. Il se tourna vers la vitre et regarda sans le voir le paysage qui 

défilait à toute vitesse. 

— J’aurais  bien  aimé  essayer  sa  moto,  murmura  Gloria  d’une 

voix pensive. 

Elle passa la cinquième et accéléra. Plaqués contre le dossier de 

leur siège, abrutis par le rugissement du moteur, ses passagers se 

turent d’un commun accord. 

— Je n’en reviens pas… Nous sommes arrivés avant Morrison ! 

Damon ouvrit la porte de la petite salle de réunion, et se dirigea 

vers  la  table  ovale  qui  en  occupait  le  centre.  Il  posa  son  porte-

documents, s’installa  dans l’un des huit fauteuils disposés autour 

de la table, et attendit que son ami se fût assis en face de lui. 

— Qu’est-ce  qui  ne  va  pas ?  lui  demanda-t-il  alors.  Tu  as  l’air 

furieux ! Oh, je vois… Tu me reproches d’avoir passé le volant à ta 

jolie baby-sitter, c’est ça ? 

Sam extirpa un dossier de sa mallette et la referma avec un cla-

quement sec. 
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— La prochaine fois, tu pourras mettre un rhinocéros derrière 

le volant si tu veux, je m’en fiche ! 

Damon eut un sourire entendu. 

— Le problème, c’est qu’il ne s’agit pas d’un rhinocéros, mais de 

la blonde et pulpeuse Gloria. 

Sam posa le dossier devant lui. 

— Je  n’ai  pas  le  temps  de  discuter  d’un  sujet  aussi  futile,  Da-

mon. On a de la chance que Morrison soit en retard… Profitons-en 

pour revoir notre projet. 

— D’accord.  Mais  je  te  préviens :  je  trouve  que  Gloria  est  très 

séduisante, et j’ai l’intention de sortir avec elle. L’ennui, c’est que 

je te soupçonne d’avoir les mêmes idées que moi. 

Le  silence  s’installa  dans  la  petite  salle.  Il  faisait  très  chaud, 

tout à coup. Sam se leva pour aller régler le thermostat. 

— Alors, on le revoit, ce projet ? grommela-t-il. 

— Ecoute,  je  voudrais  que  tu  sois  sincère  avec  moi.  Si  Gloria 

t’attire, autant l’admettre. Je te promets de ne pas avoir l’air trop 

satisfait quand elle te dira qu’elle préfère sortir avec moi. 

La  mine  exaspérée  de  Sam  contrastait  avec  le  ton  taquin  de 

Damon. 

— Oublie Gloria, Damon. Elle n’est pas pour toi. C’est la baby-

sitter de ma fille, et il n’est pas question que tu fasses une fixation 

sur elle. Tu n’as qu’à sortir avec une autre blonde. 

— Sois tranquille, je sortirai avec elle sans que cela nuise à son 

travail. Elle aura bien un jour de congé de temps en temps, non ? 

Sam sentait sa colère augmenter à chaque seconde. L’idée que 

Damon  s’intéressât  à  Gloria  l’agaçait  prodigieusement.  Mais,  ce 

qui l’exaspérait le plus, c’était sa propre attitude. Il se comportait 

comme un amant jaloux ! 

— Elle  aura  un  jour  de  congé  par  semaine,  déclara-t-il  d’une 

voix crispée. Et maintenant, aurais-tu l’obligeance de te concentrer 

sur ton travail ? 
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Damon  eut  un  sourire  narquois,  et  sortit  de  son  porte-

documents le projet concernant la rénovation de l’hôpital munici-

pal. 

— Tu  sais,  mon  vieux  Sam,  j’ai  parfois  l’impression  que  tu  as 

enterré ta joie de vivre en même temps que Jenny, murmura-t-il. 

Sam poussa un long soupir. Damon avait raison. 

— On fait la copie de ma main, d’accord ? Ne ferme pas le cou-

vercle : je veux voir l’éclair qui est dans la machine ! 

— D’accord. 

Gloria se pencha pour mettre la main d’Allison bien à plat sur 

le  verre  de  la  photocopieuse,  et  appuya  sur  le  bouton.  La  fillette 

cligna des yeux en riant quand elle vit le flash de lumière. 

— Y  a  vraiment  un  éclair  dedans,  hein ?  Peut-être  même  que 

c’est  une  étoile.  On  va  le  dire  à  Sam :  je  parie  qu’il  l’a  pas  vue ! 

Mais il va encore dire  qu’on le dérange et qu’il a pas le temps de 

m’écouter, ajouta-t-elle avec un gros soupir. 

Gloria récupéra la feuille de papier qui venait de tomber dans le 

bac. 

— Tu sais. Allie, je connais un mot magique qui te permettrait 

d’attirer  l’attention  de  ton  père.  Le  problème,  c’est  que  je  ne  sais 

pas si tu es capable de le dire. 

— Je peux dire tous les mots que je veux, affirma aussitôt la fil-

lette. Et Hinny connaît tous les gros mots. Il les dit même quand il 

se fait gronder par Sam. C’est quoi, le mot ? 

— Hum… C’est un mot difficile, et tu n’as que cinq ans. 

— Cinq ans et demi. Et je sais lire presque toutes les lettres. 

— C’est  formidable.  Mais,  même  si  tu  arrives  à  prononcer  le 

mot,  je  ne  suis  pas  sûre  que  tu  sois  capable  de  t’en  servir  tout  le 

temps. En fait, c’est ça le plus difficile. 
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Allison  contempla  la  jeune  femme  un  long  moment,  l’air  dé-

terminé. 

— Vas-y, dis-le-moi. 

Gloria la dévisagea gravement. 

— Tu ne vas pas te mettre en colère si tu ne réussis pas à le dire, 

c’est promis ? 

— Promis. 

Gloria se laissa glisser par terre et s’assit en tailleur, face à Alli-

son. Elle était parvenue à obtenir toute l’attention de la fillette. 

— Sam  va  être  très  étonné  quand  il  t’entendra  prononcer  ce 

mot,  tu  vas  voir.  Oh,  je  voudrais  voir  sa  tête  quand  tu  vas  le  lui 

dire ! 

— Il va me répondre : « Ma petite demoiselle, qui vous a appris 

ce  gros  mot ? »  dit  Allie,  en  baissant  la  voix  pour  imiter  celle  de 

son père. 

Elle s’assit en riant à côté de Gloria, puis ajouta : 

— Et je lui dirai que c’est toi ! 

La jeune femme la chatouilla dans le cou. 

— Pas question ! Je risque d’avoir des problèmes avec lui. 

— Si, je le ferai, mais t’auras pas de problèmes. Il va juste rire 

quand il m’entendra dire… 

Allie fronça les sourcils et lança un coup d’œil de côté à Gloria. 

— Hé, c’est quoi le mot ? 

— Papa. 

— Papa ?  répéta  la  fillette,  stupéfaite.  Mais  c’est  pas  un  gros 

mot, ça ! 

— Non, mais c’est ce qui te permettra d’attirer son attention. Et 

c’est bien pour attirer son attention que tu dis des gros mots, n’est-

ce pas ? 
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Le regard d’Allison s’éclaira d’un seul coup, comme si on venait 

d’allumer une lampe derrière ses prunelles mordorées. Elle bondit 

sur ses pieds, récupéra son dragon,  et s’élança dans le couloir en 

criant avec enthousiasme : 

— Je vais essayer tout de suite ! 

— Oh, non… Allie ! gémit Gloria. 

Elle  perdit  de  précieuses  secondes  à  tenter  de  se  redresser.  Il 

lui était impossible de courir avec ses sandales à talons, et le cou-

loir était trop bas de plafond pour qu’elle pût déployer ses ailes et 

voler.  Elle  était  encore  à  quelques  mètres  de  la  salle  de  réunion 

quand  elle  vit  Allison  en  ouvrir  la  porte  avec  fracas.  Puis  elle 

l’entendit hurler de toute la force de ses petits poumons : 

— Papa ! 
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5. 

— Voici mon bureau. Nous allons pouvoir parler. 

Sam fit passer Gloria devant lui et lança un coup d’œil dans le 

bureau voisin. Assise sur les genoux de sa secrétaire, Mme Doerner, 

Allison faisait courir ses petits doigts un peu partout sur le clavier 

de l’ordinateur, sous le regard impassible de Hinny. Rassuré, Sam 

referma  la  porte  et  fit  face  à  Gloria.  Une  fois  de  plus,  la  jeune 

femme le mit mal à l’aise, avec sa façon bien à elle de le regarder, 

les  yeux  brillants  de  curiosité.  En  fait,  il  avait  la  désagréable  im-

pression qu’elle le jaugeait, comme il l’avait fait avec elle. 

Il toussota. 

— Pouvez-vous m’accorder un peu d’attention ? 

A sa grande surprise, Gloria éclata de rire. 

— Vous  avez  toute  mon  attention.  Sam.  J’adore  votre  sens  de 

l’humour. 

Soit elle était cinglée, soit il était idiot. En tout cas, il ne com-

prenait pas du tout ce qui la faisait rire. 

— Je ne plaisante pas, Gloria. Nous étions convenus qu’Allison 

ne devait interrompre cette réunion sous aucun prétexte. C’était à 

vous de la surveiller, et vous ne l’avez pas fait correctement. 

La jeune femme contempla pensivement la moquette grise. 

— Elle voulait juste vous dire bonjour. 

— Et vous savez ce que ça va me coûter, ce petit « bonjour » ? 

Damon et moi, nous avons mis un temps fou à persuader Morri-

son de financer le projet de rénovation de l’hôpital. Il était à deux 

doigts de signer le contrat quand ma fille est entrée et a poussé son 
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cri de Tarzan. Morrison a sauté sur l’occasion pour filer en décla-

rant qu’il allait réfléchir… Qu’est-ce qui vous a pris de laisser Alli-

son interrompre notre réunion ? 

Le regard bleu de Gloria était déterminé. 

— Une fois de plus, vous n’avez pas écouté votre fille. Sam. Ce 

n’est pas le cri de Tarzan qu’elle a poussé. Elle vous a appelé « pa-

pa » pour la première fois depuis la mort de votre femme. Voilà un 

événement qui vaut bien tous les contrats du monde, non ? 

— Inutile  de  me  faire  un  cours  de  psychologie.  Je  connais  ma 

fille mieux que vous. Pour l’instant, elle a besoin de savoir où sont 

ses  limites.  Or,  je  n’ai  pas  l’intention  de  vous  laisser  saper  mon 

autorité… 

— Arrêtez, je ne comprends rien à ce que vous me racontez, dit 

Gloria.  Pourquoi  êtes-vous  furieux ?  Parce  qu’elle  vous  a  appelé 

« papa » ? 

— Bien sûr que non ! Je suis furieux parce qu’elle a interrompu 

ma réunion de travail. 

— Mais elle était tellement excitée… 

— C’est justement ce que je vous reproche. Allie était excitée, et 

vous n’avez rien fait pour la calmer ! 

— Vous voulez dire que l’on ne doit pas être excité, dans la vie ? 

La  jeune  femme  se  redressa,  et  regarda  Sam  droit  dans  les 

yeux. Elle était si près de lui qu’il pouvait sentir la tiédeur de son 

corps, la fraîcheur de son parfum… Il lui aurait suffi de se pencher 

un tout petit peu pour poser sa bouche sur ses lèvres roses et ten-

dres. 

Pour une fois, Gloria n’avait pas deviné ses pensées, et elle le ti-

ra brusquement de sa rêverie. 

— Ecoutez-moi bien. Sam Oliver. Je ne suis peut-être qu’un an-

ge stagiaire, mais je suis capable de résoudre certains problèmes. 

Et, si vous pensez que l’excitation en est un, c’est que je dois vous 

faire  un  petit  cours  sur  l’essentiel  de  l’existence.  En  fait,  je  suis 

venue  ici  pour  vous  rappeler  que  chaque  moment  est  porteur  de 
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joie.  Vous  n’avez  pas  du  tout  l’air  de  le  comprendre  et,  si  vous 

continuez à ressasser vos soucis, vous me ferez rater ma mission, 

si bien que je me retrouverai là-haut, en train de balayer la pous-

sière des étoiles ! 

Mû  par  une  impulsion  subite.  Sam  lui  prit  la  main.  Il  avait 

l’intention  de  la  renvoyer  sur-le-champ…  Mais  son  intention  se 

mua en une folle envie de l’embrasser. 

Cette fois, elle n’eut aucun mal à lire dans ses pensées. Elle en-

trouvrit les lèvres et le contempla d’un air ingénu. 

« Attention,  attention ! »  se  dit  Sam.  A  quoi  pensait-il  donc ? 

Voilà qui allait tout compliquer, et sa vie était bien assez fatigante 

comme ça. Il n’allait sûrement pas faire la bêtise de la compliquer 

encore davantage… 

— Vous n’êtes vraiment pas en forme. Sam. 

Elle se dressa sur la pointe de ses sandales, et lui prit la tête à 

deux  mains  pour  l’obliger  à  se  pencher  vers  elle.  Au  premier 

contact de leurs lèvres. Sam sentit le feu courir dans ses veines. Il 

prit Gloria par la taille, et la plaqua contre lui. A partir de ce mo-

ment,  il  éprouva  une  excitation  intense ;  il  avait  l’impression  de 

s’éveiller à la vie. Sa partenaire lui rendit son baiser avec une liber-

té totale, sans le moindre soupçon d’inhibition. 

Gloria semblait être l’incarnation de la tendresse et de la fémi-

nité. Ses seins s’arrondissaient sous ses paumes, sa nuque ployait 

sous sa bouche, ses reins se cambraient entre ses bras… 

Jamais il n’avait rencontré chez une femme un tel mélange de 

séduction et d’innocence, de mystère et de candeur. Elle boulever-

sait toutes les idées qu’il s’était faites sur elle, et elle semblait lui 

proposer de concrétiser ses fantasmes les plus sensuels. De toute 

évidence, elle prenait un grand plaisir à leur étreinte. Son ardeur 

était égale à la sienne, et le désir qu’elle manifestait coulait comme 

un baume sur le cœur blessé de Sam. 

Il  se  rendit  compte  soudain  que  c’était  la  première  fois  qu’il 

embrassait  une  femme  qui  n’était  pas  la  sienne.  Jenny  avait  été 

son  amie  d’enfance,  sa  petite  fiancée,  et  la  femme  de  sa  vie.  Il 
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l’avait connue enfant, et aimée dès leur premier jour d’école. Leur 

relation s’était développée tout naturellement au fil des années, et 

il n’avait jamais songé à vivre avec une autre femme. 

Jenny l’avait comblé. Quand elle avait disparu, il s’était dit que 

le vide qu’elle laissait dans son cœur et dans sa vie ne se comble-

rait jamais, et qu’il n’embrasserait plus jamais aucune femme. 

Mais  voilà  qu’il  tenait  Gloria  entre  ses  bras !  Gloria  avec  sa 

blondeur,  sa  douceur,  son  exquise  féminité  et  ses  grands  yeux 

bleus, faisait courir dans ses veines un feu dévorant. 

Il se dit, néanmoins, qu’il devait mettre fin à leur étreinte. Bien 

sûr, Gloria avait un corps superbe et une sensualité à fleur de peau 

qui  l’excitaient  au-delà  des  mots,  et  sa  joie  de  vivre  chassait  sa 

morosité et le rendait fringant comme un poulain… Mais ce n’était 

qu’un  plaisir  passager,  un  élan  fugitif  de  la  chair  que  toute  autre 

femme aurait pu provoquer chez un homme seul et en bonne san-

té. 

« Lâche-toi un peu et apprécie le moment présent, sans te po-

ser de questions ! » 

Il  reçut  le  message  cinq  sur  cinq,  comme  le  souhaitait  Gloria. 

Elle le devina à son léger soupir et à la façon dont il resserra son 

étreinte pour mieux savourer leur baiser. Enchantée, elle se laissa 

aller encore davantage et s’abandonna au plaisir de la découverte. 

C’était sa première expérience  des baisers humains. En  cours, 

elle  avait  étudié  cette  coutume,  mais  son  professeur  n’avait  fait 

aucun  commentaire  sur  le  plaisir  qu’on  pouvait  en  retirer.  Quel 

dommage !  songea  Gloria.  Car  ce  tourbillon  de  sensations  qu’elle 

ressentait était excitant, exquis, fascinant… Pourquoi ne lui avait-

on  pas  dit  que  les  lèvres  d’un  homme  étaient  aussi  chaudes  et 

soyeuses,  que  sa  langue,  quand  il  la  glissait  dans  votre  bouche, 

était  une  source  de  délices  aussi  mystérieux  qu’envoûtants ?  Ja-

mais  elle  n’aurait  pensé  qu’un  baiser  pût  provoquer  autant  de 

frissons  délicieux…  C’était  un  détonateur,  et  les  explosions  qu’il 

provoquait  étaient  plus  sensuelles  les  unes  que  les  autres.  Gloria 

mourait  d’envie  de  les  explorer  toutes,  mais  des  anges  qui  sem-

blaient savoir de quoi ils parlaient l’avaient mise en garde contre 
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les  dangers  de  la  sensualité  humaine.  En  bonne  élève,  mais  avec 

un regret extrême, elle se dégagea de l’étreinte de son partenaire. 

— Wow !  murmura-t-elle  en  souriant.  Je  commence  à  com-

prendre pourquoi on voit autant de gens s’embrasser, ici-bas. C’est 

un passe-temps vraiment très agréable. Je suppose que vous devez 

être un vrai champion dans ce domaine. 

Sam déglutit avec peine, et resserra son nœud de cravate d’un 

geste machinal. 

— Je n’en sais rien, et je n’ai pas l’intention de vérifier. Je n’ai 

pas  l’habitude  d’embrasser  n’importe  qui,  grommela-t-il,  mal  à 

l’aise. 

— Comment  choisissez-vous  celles  que  vous  allez  embrasser ? 

demanda Gloria avec ingénuité. 

En voyant son regard se voiler, Gloria devina aussitôt que Sam 

était  en  train  de  se  culpabiliser  pour  le  délicieux  moment  qu’ils 

venaient de passer. 

— Ecoutez,  Gloria…  Je  n’aurais  jamais  dû  me  laisser  aller  de 

cette façon… 

— Pourquoi ? Ma manière d’embrasser vous déplaît ? 

— Pas  du  tout !  Ce  n’est  pas  notre…  baiser  qui  est  en  cause. 

C’est  une  question  de  principe.  Je  vous  ai  engagée  pour  vous  oc-

cuper de ma fille, point final. Il ne doit rien se passer entre vous et 

moi. Tout le monde sait qu’une relation entre un employeur et son 

employée ne peut mener qu’à un désastre et, franchement, je… 

— Excusez-moi, dit la jeune femme en posant deux doigts sur la 

bouche de Sam. Avant que vous ne m’expliquiez que le ciel va nous 

tomber sur la tête, puis-je vous dire un mot ? 

Il hésita, et finit par accepter d’un hochement de tête. Elle sou-

rit. 

— Notre baiser est l’expérience que je préfère depuis mon arri-

vée ici. Sam. Si je fais un jour une expérience qui me plaît encore 

davantage,  je  vous  le  dirai  aussitôt.  Je  vous  promets  qu’à  ce  mo-

ment-là,  j’écouterai  attentivement  le  reste  de  votre  discours 
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concernant ce baiser-catastrophe. En attendant, je reconnais qu’il 

vaut mieux, pour vous et moi, que vous cessiez d’y penser et que 

nous n’en parlions plus. 

Sam la regarda, interloqué. 

Gloria décida de profiter de son silence pour s’éclipser. 

— J’entends Allison qui m’appelle. 

Elle avait la main sur la poignée de la porte quand Sam reprit 

ses esprits. 

— Attendez ! 

— Oui. Sam ? 

— Je veux que les choses soient bien claires entre nous. A partir 

de maintenant, vous allez accorder toute votre attention à ma fille. 

D’accord ? 

Gloria haussa les épaules. 

— Vous n’avez pas besoin de me le dire : c’est ce que je fais dé-

jà ! 

— Alors, vous pensiez à elle pendant que vous m’embrassiez ? 

— Vous  êtes  vraiment  quelqu’un  de  compliqué.  Sam.  Je  vous 

avais demandé de ne plus penser à ce baiser. 

— Ce n’est pas à ça que je pense, mais au travail pour lequel je 

vous  ai  engagée,  rétorqua-t-il  en  toute  mauvaise  foi.  En  fait,  je 

devrais vous renvoyer, purement et simplement. 

— Me renvoyer ? répéta-t-elle, éberluée. Mais c’est impossible ! 

— Pas du tout. Il me suffit de décrocher le téléphone et de prier 

Mme Klepperson de m’envoyer quelqu’un d’autre parce que vous ne 

me convenez pas. 

— Ou parce que je vous conviens trop bien… N’oubliez pas de 

lui préciser que vous voulez quelqu’un que vous n’aurez pas envie 

d’embrasser. 

Elle secoua la tête en riant. 
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— Mon pauvre Sam, vous ne m’avez pas engagée : vous ne pou-

vez donc pas me renvoyer. Je sais que vous aurez du mal à le com-

prendre,  mais  la  seule  solution  dont  vous  disposiez,  c’est 

d’apprendre à m’aimer. 

Sam  fronça  les  sourcils,  et  regarda  la  jeune  femme  dans  les 

yeux. Puis il alla décrocher le téléphone. 

— 555-264-321, lui indiqua Gloria. 

Il composa le numéro sans la regarder, puis, au bout de quel-

ques instants, il raccrocha. 

— C’est occupé, grommela-t-il. 

Elle haussa les sourcils. 

— Vraiment ? Eh bien, recommencez… 

Sur ces mots, elle se dirigea vers la porte. 

— Il fait si beau… Je crois que je vais emmener Allison au parc. 

— Je vous interdis d’y aller sans moi ! 

— Parfait. Je vais la prévenir que vous venez avec nous. 

— Mais je ne peux pas… 

Trop tard. Il parlait dans le vide. Gloria était déjà sortie. 

Furieux, il composa de nouveau le numéro de Mme Klepperson. 

La ligne était toujours occupée. 

Il eut beau insister, il lui fut impossible de joindre l’agence. 

— Tu es prêt, papa ? 

— Dans  deux  minutes,  ma  chérie.  Où  est  Gloria ?  Elle  devrait 

s’occuper de toi… 

— On joue à cache-cache. 

— Oh… Alors tu t’amuses bien ? 

— Non, pas du tout. C’est au tour de Hinny de chercher, et il ne 

veut plus jouer : il veut aller au parc tout de suite ! 
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— Eh bien, dis-lui d’attendre. 

— Il va pleurer, dit Allison sur le ton de l’avertissement. 

Sam redressa ses lunettes sur son nez et recommença à piano-

ter sur le clavier de son ordinateur portable. 

— Ferme la porte et va jouer. Allie. Nous irons au parc quand 

j’aurai terminé mon travail. 

— Ton  travail,  ton  travail…  J’en  ai  marre  de  ton  travail ! 

s’exclama Allison. Je vais chercher Gloria et, après, on ira au parc. 

D’accord, papa ? 

Elle  s’éclipsa  sans  lui  laisser  le  temps  de  donner  son  avis. 

Quand  le  grincement  de  ses  baskets  sur  les  dalles  en  marbre  du 

couloir se fut évanoui. Damon se tourna vers Sam et émit un long 

sifflement admiratif. 

— Elle  t’appelle  « papa »,  maintenant ?  Comment  as-tu  réussi 

cet exploit ? Tu lui as promis une montagne de bonbons ? 

— Je crois que c’est une idée de Gloria grommela Sam, les yeux 

rivés sur son écran. 

— Ah, Gloria… Elle est belle, intelligente ; elle aime piloter des 

voitures  de  course…  Je  te  préviens,  mon  vieux :  elle  me  plaît  de 

plus en plus ! 

— Dommage pour toi parce que tu ne vas plus la voir chez moi : 

je la renvoie illico à Mme Klepperson. 

— Je  croyais  que  tu  avais  promis  à  Allison  de  l’emmener  au 

parc ? 

— C’est  ce  que  je  vais  faire…  Après  m’être  débarrassé  de  son 

« ange jardin ». 

— Et comment tu te débrouilleras quand tu te retrouveras seul 

avec ta fille ? 

— Je me débrouillerai mieux que Gloria, j’en suis sûr. 

Damon haussa les épaules. 
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— Si  tu  veux  mon  avis,  Allison  préférerait  te  confier  à 

Mme Klepperson et garder Gloria avec elle ! 

— Heureusement, c’est encore moi qui décide… Je te parie que, 

ce soir, elle aura oublié Gloria. 

— Peut-être, mais on ne pourra pas en dire autant de toi ! 

Sur ces mots, il se leva, s’étira, et se dirigea vers le distributeur 

de boissons. 

— Cette fille est parfaite, affirma-t-il. 

— Elle est bizarre, murmura Sam. Tu as vu la façon dont elle a 

manipulé le policier, ce matin ? 

Damon  récupéra  une  canette  de  soda  dans  le  bac.  Il  l’ouvrit 

d’un coup sec et la porta à ses lèvres. 

— Elle l’a séduit, voilà tout, dit-il après avoir bu quelques gor-

gées.  Je  ne  vois  pas  ce  qu’il  y  a  de  bizarre.  Elle  a  l’air  d’un  ange 

descendu  tout  droit  du  ciel,  et  elle  a  un  sourire  à  réchauffer  la 

banquise !  Si  j’avais  été  à  la  place  du  policier,  j’aurais  déchiré  la 

contravention, moi aussi. 

— Toi ?  Tu  parles !  Tu  lui  aurais  passé  les  menottes  et  tu 

l’aurais emmenée au poste. 

— Oui, peut-être, pour la garder près de moi. Mais toi. Sam, tu 

la lui aurais donnée, cette contravention. 

Sam se massa la nuque en soupirant. 

— Il n’y a pas que cette histoire de contravention. Damon. Il se 

passe des choses étranges quand Gloria est là. 

— Et alors ? C’est excitant, non ? 

Sam  ferma  les  yeux  une  fraction  de  seconde,  pour  chasser  le 

souvenir  du  baiser  torride  qu’il  avait  échangé  avec  Gloria  une 

heure plus tôt. 

— Ça peut perturber ma fille. 
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— Tu te fiches de moi ? Allie adore Gloria. Et moi aussi. Elle a 

séduit  tout  le  personnel  en  moins  de  cinq  minutes.  Tu  es  bien  le 

seul qui tente de résister à son charme. 

— Possible. Mais c’est mon avis qui compte. Pas le tien ni celui 

du personnel. 

Damon poussa un profond soupir. 

— Tu  veux  jouer  au  pro ?  Parfait.  Dans  ce  cas,  tu  dois  donner 

trois  mois  à  Gloria  avant  de  la  renvoyer.  Je  te  ferai  remarquer 

qu’elle est à ton service depuis moins de quatre heures. 

Sam lança un coup d’œil machinal à sa montre. Quatre heures, 

vraiment ?  Il  avait  l’impression  qu’il  connaissait  Gloria  depuis 

toujours, qu’il l’avait rencontrée il y a des siècles… Grands dieux, il 

avait même l’impression de se souvenir d’elle ! 

Il repoussa son fauteuil et se leva. 

— Allons,  Damon,  regarde  la  vérité  en  face !  Tu  dois  bien  ad-

mettre  que  cette  femme  est  étrange !  Par  exemple :  nous  ne 

connaissons même pas son nom de famille. 

— Alors,  ça  ce  n’est  pas  un  problème !  Nous  allons  le  lui  de-

mander tout de suite et, après, on pourra se détendre. 

Sam se passa la main dans les cheveux d’un air las. 

— Ce n’est pas juste une question de nom. Ce que j’essaie de te 

démontrer, c’est que Gloria n’est pas comme les autres. Elle est… 

bizarre. 

— Tu ne dirais pas ça si c’était Madonna que tu avais engagée. 

Pourtant, je parie que tu ne connais pas son nom de famille, et je 

te promets qu’elle est trois fois plus bizarre que Gloria ! 

Sam  poussa  un  long  soupir.  Comment  aurait-il  pu  faire  com-

prendre  à  Damon  quelque  chose  qu’il  ne  comprenait  pas  lui-

même ? Il savait, dans son for intérieur, que Gloria était différen-

te :  une  sorte  d’extraterrestre…  Mais  il  ne  parvenait  pas  à  définir 

clairement  ce  qui  faisait  cette  différence.  Chaque  fois  qu’il 

s’approchait d’une explication, hop… elle lui échappait comme une 

bulle de savon qui aurait glissé entre ses doigts. 
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Il fit une autre tentative. 

— Tu as remarqué ses vêtements ? Elle en  change  dix fois par 

jour,  et  je  me  demande  comment.  Tout  à  l’heure,  quand  elle  est 

entrée dans mon bureau, à la maison,  elle avait l’air d’une vieille 

fille coincée, avec un chignon et un tailleur strict. Le temps que je 

me retourne, elle avait échangé cette tenue contre un pantalon et 

un chemisier à col ouvert… Tu trouves ça normal, toi ? 

— Je commence à penser que c’est toi qui n’es pas dans ton état 

normal. Sam. Tu souffres peut-être de surmenage… Prends le reste 

de la journée et va t’aérer, mon vieux. Je me charge de fignoler le 

projet pour Morrison. Je l’appellerai dans la soirée. 

— Mais enfin, Damon, ce n’est… 

— Ecoute-moi  bien.  La  seule  chose  que  je  trouve  bizarre  chez 

Gloria, c’est qu’elle semble préférer ta compagnie à la mienne. Elle 

est attirée par toi, tout comme tu es attiré par elle. Et c’est ça que 

tu refuses d’admettre, Sam. Cette attirance te terrifie. 

— Tu  rêves,  Damon !  Je  cherche  quelqu’un  pour  s’occuper 

d’Allison, pas de moi. 

— Dans ce cas, je ne vois pas ce que tu reproches à Gloria. 

— Ooooooh ! 

Cette  exclamation  catastrophée  venait  du  couloir.  Deux  se-

condes plus tard, ils entendirent Allison hurler : 

— Gloria fais attention à l’aqua… 

L’explosion fit sursauter Sam et Damon. Il y eut un grand bruit 

de verre brisé, un gargouillis d’eau se déversant sur le carrelage du 

couloir,  et  puis  une  chute  de  petits  cailloux,  comme  si  l’on  avait 

déversé sur les dalles un gros sac de billes… 

Les deux hommes échangèrent un regard affolé, et s’élancèrent 

dans le couloir. Tout était noir : les fusibles venaient de sauter. 
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6. 

— Qu’est-ce qu’on a ri, hein, papa ? 

Allison planta un gros baiser sur la joue de son père, puis elle 

courut vers le toboggan. 

— Je  crois  qu’elle  s’amuse  bien,  dit  Gloria en  jetant  un  rapide 

coup d’œil à Sam. 

Mais il ne lui répondit pas. Jamais elle ne l’avait vu aussi ren-

frogné. Renfrogné ? Le mot était faible. Il était carrément furieux. 

Inutile de lui suggérer de sourire : ça risquait de l’énerver encore 

plus, songea la jeune femme avec un soupir. 

Elle reporta son attention sur Allison, qui jouait à quelques mè-

tres  de  là.  Debout  au  sommet  du  toboggan,  elle  était  en  train  de 

donner ses dernières recommandations  à Hinny avant de le faire 

glisser  sur  la  pente  en  plastique  bleu  pétrole.  Elle  applaudit  bien 

fort quand il atterrit sur le tas de sable, en bas du toboggan, puis 

courut le récupérer, et recommença tout le circuit. 

Elle, au moins, n’était pas affectée par la mauvaise humeur de 

son père ! Gloria ne se sentait pas très à l’aise, à la vérité, car Sam 

n’était pas le seul à lui faire des reproches. Léonard n’était pas très 

content d’elle, lui non plus : il le lui avait soufflé à l’oreille. 

— Je promets de tout arranger, affirma-t-elle à voix haute. Tour 

ira bien, désormais. 

Là-haut, il n’y eut aucune réaction. 

Pas plus qu’en bas, d’ailleurs : Sam ne broncha pas. 

Du  bout  de  sa  chaussure  de  tennis  jaune  canari,  Gloria  fit  un 

petit rond dans le sable. 
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— Mme Doerner, votre secrétaire, m’a dit qu’elle n’avait jamais 

aimé ce vieil aquarium, de toute façon. 

Cette fois, le commentaire fit réagir Sam au quart de tour. 

— Peut-être, mais moi, je l’aimais ! 

— On a réussi à sauver tous les poissons ! 

— Ils sont traumatisés à vie. 

Sam se cala contre le dossier du banc et regarda sa fille escala-

der un autre toboggan, rouge cette fois. 

Il ne put s’empêcher de sourire en la voyant avertir son dragon 

de tous les dangers qui l’attendaient s’il ne se tenait pas correcte-

ment,  pendant  la  descente.  Les  sourcils  froncés,  la  voix  basse  et 

légèrement rauque, elle imitait parfaitement son père. 

Sam se détendit d’un seul coup, et l’atmosphère s’allégea quel-

que peu. 

— J’aimerais  savoir  une  chose…  Pour  quelle  raison  avez-vous 

pris les petits tapis de prière qui décoraient mon bureau ? deman-

da-t-il à la jeune femme, sans quitter Allison des yeux. 

— Hum…  C’était  pour  faire  une  course,  murmura-t-elle  en  lui 

glissant un regard en coin. 

— Une course de quoi ? 

— De tapis volants. 

— Rien que ça ! 

Gloria s’anima. 

— Je voulais laisser Allison gagner, et je me suis poussée sur le 

côté… C’est à ce moment-là que je me  suis  heurtée à votre aqua-

rium. 

Sam secoua la tête, incrédule. 

— Vous  deviez  aller  rudement  vite  pour  que  l’impact  ait  été 

aussi fort ! 
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— Nous ne glissions pas à même le sol, mais sur une fine cou-

che d’air… C’est moi qui ai eu cette idée, ajouta-t-elle précipitam-

ment, devant l’air crispé de Sam. 

— Ecoutez, Gloria, je ne… 

— C’était presque aussi amusant que lorsque j’ai appris à voler, 

affirma-t-elle. 

— Et  je  suppose  que  vous  avez  appris  à  voler  ce  matin,  en 

conduisant la voiture de Damon ? 

Sam  plaisantait !  il  n’était  plus  fâché !  se  dit  Gloria  avec  un 

immense  soulagement.  Elle  eut  une  petite  pensée  pour  Léonard, 

qui  la  surveillait  de  là-haut.  Il  devait  être  content  de  voir  qu’elle 

avait  rétabli  une  bonne  communication  avec  Sam  et  qu’elle  allait 

pouvoir progresser dans sa mission. 

— C’est  une  journée  formidable,  vous  ne  trouvez  pas ?  dit-elle 

en souriant. J’ai adoré conduire la petite voiture rouge de Damon, 

et la course de tapis volants était géniale. Mais, ce que je préfère, 

c’est  le  moment  présent.  Enfin,  ce  n’est  pas  tout  à  fait  vrai.  Le 

moment présent est ma seconde expérience préférée avec vous. Il 

y en a eu une autre, ce matin, que j’ai appréciée encore davantage. 

Elle se rapprocha de Sam. Mais il s’écarta aussitôt. Elle vit qu’il 

était  sur  la  défensive,  et  se  mordit  la  lèvre.  Décidément,  ces  hu-

mains  avaient  une  sensibilité  à  fleur  de  peau !  Chaque  fois  qu’on 

tentait  de  les  approcher,  ils  réagissaient  comme  des  chats  sauva-

ges !  Elle  ferait  mieux  de  se  surveiller,  à  l’avenir.  Dans  une  se-

conde. Sam allait regretter de l’avoir embrassée. Or, elle ne voulait 

pas qu’il considérât leur baiser comme une expérience ratée. 

Elle se leva et lui prit la main. 

— Venez,  Sam.  Vous  allez  me  montrer  comment  on  se  sert 

d’une balançoire. 

— Demandez  plutôt  à  Allie !  Personnellement,  je  me  sens  un 

peu trop vieux pour faire de la balançoire. 

— Allie est très occupée. Nous n’allons pas la déranger ! Venez, 

Sam… Il faut savoir s’amuser, dans la vie ! 
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Elle  croisa  son  regard  sombre,  velouté,  et  oublia  de  respirer 

pendant une seconde. 

— Oh… 

Gloria venait de découvrir ce que signifiait l’expression « avoir 

le  souffle  coupé ».  Ce  n’était  pas  le  manque  d’oxygène  qui 

l’empêchait  de  respirer.  C’était  le  choc,  le  plongeon,  la  noyade 

dans les eaux profondes de ce regard fascinant. 

— Qu’y  a-t-il ?  lui  demanda  Sam,  étonné  par  son  immobilité 

soudaine. 

— Rien…  rien  du  tout,  murmura-t-elle  d’une  voix  faible.  Je… 

j’étais en train de penser que vous pourriez me pousser très haut, 

le plus haut possible. J’adore voler. Pas vous ? 

Sam la regarda droit dans les yeux. 

— Ecoutez,  Gloria  Je-ne-sais-quoi,  je  sais  que  vous  vous  êtes 

mis en tête de me transformer, pour une raison que j’ignore. Mais 

je préfère vous prévenir tout de suite : dès que ma fille aura fini de 

jouer, nous quitterons ce parc et je vous déposerai devant l’agence 

de Mme Klepperson. Je ne peux pas vous garder plus longtemps à 

mon  service.  Allison  a  besoin  de  quelqu’un  de  plus…  normal. 

J’espère que vous comprenez. 

— Je  vous  comprends  tout  à  fait.  Sam.  Mais,  avant  que  nous 

nous séparions, vous voulez bien me montrer comment on fait de 

la balançoire ? 

Sam  poussa  un  soupir  et  se  leva  enfin.  Gloria  était  plus  têtue 

que  deux  mules  réunies,  mais  il  pouvait  lui  passer  ce  dernier  ca-

price.  Il  la  suivit,  amusé  malgré  lui  par  l’enthousiasme  dont  elle 

faisait preuve. 

Deux minutes plus tard, ils étaient assis côte à côte, chacun sur 

une balançoire. 

— Ce n’est pas difficile : regardez… Vous lancez vos jambes en 

avant, comme ça et, ensuite, vous les repliez, expliqua Sam. 

Il  lui  fit  une  petite  démonstration.  Après  quoi  Gloria  tenta  de 

l’imiter. 
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— Surtout,  gardez  bien  vos  pieds  en  l’air…  Il  ne  faut  pas  tou-

cher le sol ! 

— Ça, c’est quelque chose que je devrais savoir faire, murmura 

Gloria. 

Après  plusieurs  essais,  elle  parvint  à  coordonner  ses  mouve-

ments,  de  manière  à  pouvoir  s’élancer  dans  les  airs.  Un  sourire 

radieux apparut sur ses lèvres roses. 

— Regardez, Sam… Je m’envole ! 

Malheureusement,  elle  ne  put  garder  ses  pieds  en  l’air  bien 

longtemps.  Ils  étaient  si  lourds…  De  vrais  boulets  de  canon.  Le 

droit toucha le sol et la freina dans son élan. Puis ce fut le tour du 

gauche, et l’expérience fut bientôt terminée. 

Gloria se tourna vers Sam avec un regard désolé. 

— Je  n’arrive  pas  à  aller  assez  haut…  Vous  voulez  bien  me 

pousser ? 

Sam haussa les épaules. 

— Franchement,  Gloria,  vous  exagérez.  N’importe  quel  enfant 

arrive à se balancer. Faites un petit effort ! 

— Je vous assure que, pour moi, c’est très difficile. 

— Je crois plutôt que vous essayez d’attirer mon attention par 

tous  les  moyens.  C’est  un  comportement  puéril,  qui  prouve  bien 

que vous n’êtes pas suffisamment responsable pour vous occuper 

d’Allison. 

Agacée, Gloria fronça le nez en regardant son compagnon droit 

dans les yeux. Sam ne comprit pas pourquoi sa balançoire se sou-

levait d’un coup. Toujours est-il qu’il se retrouva à terre en moins 

d’une seconde. 

— C’est  votre  orgueil  qui  vous  joue  des  tours !  lui  dit  Gloria. 

Vous devriez vous montrer plus modeste, Sam… Ooooh ! 

Sa balançoire venait de se renverser à son tour, et elle atterrit 

sur le sol, nez à nez avec Sam. 
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— D’accord, j’ai compris ! Je n’aurais pas dû dire ça… Ce n’était 

quand même pas la peine de me faire tomber ! 

— Mais je ne vous ai pas touchée ! répliqua Sam. 

— Ce n’est pas à vous que je parle. 

Il lança un coup d’œil autour de lui. 

— Ah bon ? Je croyais que nous étions seuls. 

Il se releva et lui tendit la main. 

La leçon ne lui avait servi à rien, se dit Gloria en le dévisageant. 

Au contraire. Il avait l’air encore plus sûr de lui. Il y avait même un 

brin  d’arrogance  dans  ses  yeux.  Ainsi  qu’un  soupçon 

d’amusement. Ce dernier point, par contre, était encourageant. 

— Vous voulez bien essayer de me pousser ? lui demanda-t-elle 

en souriant. 

Il lui adressa alors un sourire aussi inattendu que désarmant. 

— Vous  n’abandonnez  jamais,  hein ?  D’accord,  je  vais  vous 

pousser. 

— Oh, merci ! 

Elle avait l’air tellement heureux que Sam en oublia la série de 

catastrophes qu’elle avait provoquées depuis la veille. Il eut même 

envie de lui pardonner la façon dont elle l’avait manipulé pour lui 

faire quitter le bureau, à la fin de la matinée, alors qu’il avait des 

piles de dossiers à étudier, pour lui faire avaler des sandwichs, lui 

qui  détestait  ça,  et  pour  l’entraîner  dans  ce  parc  destiné  aux  en-

fants…  Oui,  mais  il  y  avait  une  chose  qu’il  ne  pourrait  jamais  lui 

pardonner :  c’était  d’avoir  cassé  son  aquarium  qu’il  entretenait 

avec soin depuis des années. Et tout ça pour faire la course sur un 

tapis  de  prière !  Il  s’était  ensuivi  une  réaction  en  chaîne  des  plus 

catastrophiques : l’aquarium avait  explosé en mille morceaux, les 

poissons  avaient  été  traumatisés  à  vie,  les  tapis  imbibés  d’eau 

avaient déteint, et l’électricité avait sauté… 

Mais,  pour  la  première  fois  depuis  des  lustres.  Sam  avait  en-

tendu Allison éclater de rire. 
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Pour remercier Gloria d’avoir suscité ce rire plein d’innocence 

et de fraîcheur, il allait la pousser sur la balançoire. 

— Vous avez une bonne assurance, j’espère ? 

— La meilleure de toutes ! affirma-t-elle. 

— Alors, allons-y ! 

— D’abord, il faut que je m’installe sur la balançoire, et ce n’est 

pas facile : elle n’arrête pas de bouger ! Vous pouvez m’aider ? 

Elle lui tendit la main, et il hésita à la saisir. Il savait qu’il pre-

nait un risque en la touchant. Il n’aurait su décrire exactement les 

sensations que le contact de cette jeune femme provoquait en lui. 

Il  ne  pouvait  que  ressentir,  et  c’était  à  la  fois  stimulant  et  terri-

fiant. 

Quand  il  leva  les  yeux,  il  rencontra  son  regard,  et  il  eut 

l’impression  étrange  qu’elle  venait  de  déchiffrer  chacune  de  ses 

pensées.  Elle  avait  l’air  attentif  et  concentré  d’un  écolier  qui  ap-

prend  une  leçon.  Mais  sa  beauté  n’avait  rien  d’enfantin.  Elle 

éblouissait Sam comme l’aurait fait un coucher de soleil à l’horizon 

d’une mer tropicale. Il était béat, muet d’admiration. 

« C’est normal. Sam… Tu es attiré par moi, et tu n’as rien à te 

reprocher. Tu as le droit de reprendre goût à la vie et d’être heu-

reux. » 

Les mots pénétraient doucement dans le cerveau de Sam. Il sa-

vait que c’était Gloria qui les lui soufflait, et pourtant, il n’avait pas 

vu ses lèvres remuer. 

Il se dit qu’elle cherchait à l’influencer, et se mit aussitôt sur la 

défensive.  Il  lui  saisit  la  main,  l’aida  à  se  redresser,  et  la  poussa 

vers la balançoire. 

— Asseyez-vous, lui ordonna-t-il, en s’efforçant d’ignorer la dé-

licieuse sensation qu’il éprouvait chaque fois qu’il la touchait. On 

ne va pas passer la journée ici ! 

— Pourquoi pas ? répliqua la jeune femme d’une voix douce. 
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Elle posa les mains sur le siège de la balançoire, et s’y installa 

avec précaution. 

— Voilà… Je fais des progrès. 

Pourquoi  lui  jouait-elle  la  comédie ?  Elle  savait  certainement 

utiliser une balançoire, comme tout le monde, songea Sam. 

Comme  pour  la  défier,  il  se  plaça  derrière  elle,  et  se  mit  à  la 

pousser de toutes ses forces. 

— Cette fois, vous allez vous envoler ! lui cria-t-il. 

Gloria s’élança dans l’air doré de cet après-midi d’été en pous-

sant un cri de joie. 

— Plus haut ! cria-t-elle. Plus haut ! 

Il  la  poussa  de  nouveau  et,  cette  fois,  elle  frôla  les  branches 

d’un vieux chêne. 

— Encore !  lança-t-elle,  les  joues  roses  et  les  yeux  brillants 

d’excitation. 

Il obéit, et la regarda, amusé, étirer ses longues jambes le plus 

loin possible pour tenter de frôler les feuilles ambrées. Quand elle 

y parvint enfin. Sam fut envoûté par son rire, qui résonnait comme 

une cascade de notes musicales et magiques. Il songea alors qu’il 

s’était trompé : c’était bien la première fois que Gloria faisait de la 

balançoire. Peut-être même était-ce la première fois qu’elle péné-

trait dans un parc comme celui-ci… 

Mais était-ce la première fois qu’elle s’occupait d’un enfant ? 

Il n’eut pas le temps d’y réfléchir davantage. 

— Papa ! Regarde-moi, papa ! 

Il se tourna et aperçut Allison qui lui faisait signe, en haut du 

toboggan. 

Il leva la main pour lui répondre quand… 

Vlan !  Il  reçut  la  balançoire  dans  la  poitrine.  Il  perdit 

l’équilibre, et se raccrocha instinctivement à ce qu’il avait sous la 
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main.  C’était  Gloria.  Déséquilibrée  à  son  tour,  la  jeune  femme 

tomba en arrière et l’entraîna dans sa chute. 

Ils  se  retrouvèrent  allongés  dans  l’herbe,  enlacés  malgré  eux. 

Sam eut le temps de s’étonner de la légèreté de sa compagne – elle 

pesait à peine plus qu’un sac de plumes – avant qu’elle ne lui chu-

chotât à l’oreille : 

— Pourquoi avez-vous fait cela. Sam ? 

Il reprit son souffle. Au lieu de s’écarter et de rouler sur le côté, 

Gloria  demeurait  immobile  au-dessus  de  lui,  et  le  regardait  au 

fond des yeux. 

— C’est vous… Vous avez lâché les cordes, dit-il. 

— Pas du tout ! C’est vous qui m’avez fait tomber de la balan-

çoire… 

— Attention, j’arrive ! 

Allison se précipita sur eux, et se mit à faire des sauts de carpe 

sur leurs corps étendus. Ses contorsions propagèrent des ondes de 

douleur  dans  tout le  corps  de  Sam,  mais  ses  éclats  de  rire  les  lui 

firent  oublier  aussitôt.  Il  voulut  l’empêcher  de  gigoter,  mais  dès 

qu’elle sentit la main de son père la frôler, elle se tordit dans tous 

les sens. 

— Arrête… Tu me chatouilles, papa ! 

Gloria se mit à rire, elle aussi, et son corps superbe émit des vi-

brations  que  Sam  trouva  totalement  bouleversantes.  Aussitôt 

après, il entendit un drôle de son s’échapper de ses propres lèvres. 

Un  son  rauque,  saccadé,  qu’il  eut  bien  du  mal  à  reconnaître.  Il 

riait, lui aussi. 

— Pourriez-vous…  me  laisser…  me  relever ?  dit-il  enfin,  entre 

deux accès de rire. 

Puisque ni Gloria ni Allison ne prêtaient attention à ses paro-

les,  il  se  mit  à  les  chatouiller  toutes  les  deux  jusqu’à  ce  qu’elles 

roulent sur le côté. Dès qu’il fut libre de ses gestes, il se redressa 

d’un bond et se campa devant elles en fronçant les sourcils. 
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— Laquelle de vous deux m’a attaqué la première ? demanda-t-

il avec une grosse voix. 

— C’est  Gloria !  répondit  aussitôt  la  fillette.  C’est  elle  qui  a 

commencé, je l’ai vue ! ajouta-t-elle en éclatant de rire. 

— Mais  non,  c’est  vous.  Sam !  affirma  Gloria.  Moi,  je  voulais 

juste me balancer. 

— Vous devriez avoir honte, toutes les deux… Je suis trop vieux 

pour ce genre de plaisanterie. Et j’ai horreur des chatouilles. 

— On a honte, papa… Allez, Gloria, on recommence ! 

Allison  enfonça  ses  petits  doigts  potelés  sous  les  côtes  de  son 

père tandis que Gloria le chatouillait sous le menton. Une seconde 

plus tard. Sam s’effondrait de nouveau sur le sol, en riant à gorge 

déployée. Un rire libérateur, qui l’allégeait d’un seul coup de bien 

des tensions et des frustrations accumulées au cours des derniers 

mois. Quand Allison se mit à califourchon sur lui, il la prit à bras-

le-corps  et  la  serra  contre  son  cœur.  Et,  tandis  qu’il  joignait  son 

rire à celui de sa fille, une larme perla au coin de ses paupières. 

Gloria  contemplait  la  scène  avec  un  cœur  gonflé  d’amour.  Ce 

moment  était  précieux  entre  tous…  Pour  la  première  fois  depuis 

très  longtemps,  le  père  et  la  fille  étaient  heureux,  vraiment  heu-

reux ensemble. Et elle, Gloria, était le témoin de ce miracle. 

« C’est du bon travail. Je suis content de toi, Gloria. » 

Le message de Léonard la surprit. Elle s’était tellement impli-

quée dans ses relations avec Sam et Allison qu’elle avait oublié la 

présence invisible mais constante de son moniteur angélique. 

Elle se redressa sur les coudes, les yeux rivés sur ses deux pro-

tégés.  Pendant  un  petit  moment,  elle  avait  cru  faire  partie  de  la 

grande  famille  humaine.  Les  concepts  qu’elle  avait  appris  avec  le 

plus  grand  soin  avaient  pris  une  consistance :  ils  s’étaient  trans-

formés en émotions, et elle avait pu les ressentir dans sa chair. 

« C’est  ça,  l’expérience  que  je  suis  censée  faire  en  venant  ici, 

n’est-ce pas ? » 
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Léonard  ne  répondit  pas,  mais  elle  imagina  son  sourire  énig-

matique. Il la laissait tirer ses propres conclusions toute seule. 

— Au secours ! Papa me chatouille trop… Je vais mourir de ri-

re ! 

Allison  frétillait  comme  un  gardon  entre  les bras  de  son  père. 

Gloria tendit la main pour entrer dans leur jeu, mais elle se ravisa. 

Elle ne faisait partie de leur vie que pour un moment déterminé, 

afin  de  les  aider  à  rétablir  les  liens  qui  les  avaient  unis  avant  la 

mort  de  Jenny.  Elle  n’était  qu’un  guide,  un  lien  entre  eux  et  le 

monde  invisible.  Le  corps  qu’on  lui  avait  prêté  lui  permettait  de 

participer  plus  facilement  à  leurs  activités,  et  lui  donnait 

l’expérience nécessaire pour passer du statut d’ange novice à celui 

d’ange gardien. 

Elle ne faisait pas partie de la famille que formaient Sam et Al-

lison. 

Elle éprouva au niveau des yeux une sensation de picotement et 

d’humidité. Oh, non, elle n’allait pas se mettre à pleurer ! La scène 

qui se déroulait devant elle ne contenait que joie et bonheur… S’il 

y  avait  des  larmes  et  de  la  tristesse,  c’était  elle  qui  les  créait.  Or, 

c’était exactement ce qu’elle ne devait pas faire. Léonard lui avait 

expliqué qu’elle prenait un corps pour faire l’expérience des émo-

tions  humaines,  les  décrypter,  et  comprendre  leur  pouvoir.  Il 

l’avait  longuement  avertie :  les  anges  ne  devaient  jamais,  sous 

aucun prétexte, s’attacher aux humains dont ils étaient responsa-

bles. Il lui avait aussi parlé des cas, apparemment assez nombreux, 

d’anges qui avaient oublié leur nature céleste et s’étaient tellement 

impliqués dans les affaires humaines qu’ils n’étaient jamais reve-

nus de leur mission. 

Gloria, elle, s’était juré de revenir le plus vite possible parmi les 

anges,  car  elle  ne  voyait  vraiment  pas  ce  qui  aurait  pu  la  retenir 

sur terre. 

Evidemment,  à  l’époque  où  elle  tenait  ces  propos,  elle  ne 

connaissait pas encore Sam et Allison. 
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Elle en était là de ses pensées quand Sam se laissa tomber près 

d’elle et déposa Allison dans ses bras. 

— Gardez-la le temps que je reprenne mon souffle ! 

Vive  comme  l’éclair,  Allison  s’échappa  des  bras  de  la  jeune 

femme et se campa devant son père, les mains sur les hanches. 

— Je  reviens  dans  une  minute,  déclara-t-elle.  Je  vais  chercher 

Hinny ! 

Et elle fila comme une flèche vers le toboggan. 

Sam ferma les yeux et s’allongea sur l’herbe en soupirant. 

— Je me fais vieux. Elle m’épuise, gémit-il. 

Gloria ne put s’empêcher d’admirer son corps musclé. Elle était 

heureuse  de  voir  que  son  pantalon  était  froissé,  que  sa  cravate 

s’échappait  de  sa  poche,  que  les  manches  de  sa  chemise  étaient 

relevées  sur  ses  bras,  et  que  des  brins  d’herbe  se  mêlaient  aux 

mèches  de  ses  cheveux  en  bataille.  Même  les  rides,  autour  de  sa 

bouche, s’estompaient. Gloria se pencha légèrement. Elle pouvait 

même  discerner  le  visage  de  Sam  tel  qu’il  serait  dans  un  an :  le 

sourire  aux  lèvres,  le  regard  brillant,  il  serait  de  nouveau  amou-

reux de la vie et de… 

Gloria se détourna, troublée par la vision qui s’était imposée à 

elle. 

— Les gens deviennent vieux quand ils ne veulent plus être en 

phase avec la vie, murmura-t-elle. 

Sam ouvrit les yeux. 

— Ne  jugez  pas  trop  vite,  Gloria.  Parfois, les  gens  n’ont  pas  le 

choix. Ils décrochent de la vie parce qu’il leur reste tout juste assez 

d’énergie pour respirer. 

Gloria ressentit pleinement la douleur de Sam. Elle l’absorba et 

la  transforma  dans  son  cœur.  Dans  un  geste  de  complète  empa-

thie, elle posa  sa main fine sur la sienne pour lui transmettre un 

peu de son énergie et l’aider à accepter la perte de Jenny. Quand il 
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aurait fait son travail de deuil, il pourrait se concentrer sur ce qui 

lui restait : son présent et son futur. 

— Inspirez profondément. Sam. 

Sans même réfléchir, il fit ce qu’elle lui demandait. 

— Et maintenant, retenez votre souffle, parce que Allison est de 

retour. Et elle n’est pas seule ! 

Sam ouvrit tout grands les yeux et se redressa. Un élément im-

portant  de  son  présent  galopait  vers  lui  et  cherchait  manifeste-

ment la bagarre. 

— Oh, non… Je ne survivrai pas à une autre attaque ! murmura 

Sam. Il faut me porter assistance, Gloria ! 

— Désolée, mais je n’ai qu’un rôle d’observateur, ici. 

— On arriiiiive ! criait Allison en fonçant sur eux. 

— Bon, je vous engage en tant qu’allié, dit Sam à la jeune fem-

me. Et vous avez intérêt à vous défendre comme moi, mon ange ! 

Il avait raison de craindre le pire, car Allison lança son dragon 

à toute volée dans la direction de Gloria. Après quoi, elle se préci-

pita sur son père en poussant un cri de guerre. 

— Tu sais quoi, papa ? 

— Non, mais tu vas me le dire. 

— La journée était for-mi-da-ble. 

— J’en suis ravi. 

— Et tu sais quoi, papa ? 

— Non, mais… 

— Hinny aussi a trouvé que c’était for-mi-da-ble. 

— Eh bien, c’est parfait ! 

Sam remonta les couvertures sur les épaules de sa fille, en pre-

nant soin de ne pas recouvrir le nez du dragon. 
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— Chut… Il faut dormir, maintenant, Allie. Hinny est très fati-

gué. 

— Voyons,  papa…  Les  dragons  ne  sont  jamais  fatigués,  rétor-

qua Allie en levant les yeux au plafond. 

Conscient d’avoir dit une bêtise monumentale. Sam se redressa 

et regarda sa fille. 

— Bonne nuit, ma chérie. 

— Bonne  nuit,  papa.  J’aime  Gloria,  tu  sais,  enchaîna-t-elle 

comme s’il s’agissait d’une suite logique. 

— Je sais. 

— Tu vas pas la renvoyer, hein ? 

— Non. 

— Il faut pas la renvoyer, papa, parce que Gloria, c’est un vrai 

ange jardin, marmonna Allison. 

Après  quoi  elle  bâilla  longuement,  et  ses  paupières  se  fermè-

rent malgré elle. Puis ses lèvres s’entrouvrirent comme un bouton 

de  rose  au  soleil,  tandis  qu’elle  glissait  doucement  dans  le  som-

meil. 

Sam quitta la chambre sur la pointe des pieds, avec un sourire 

attendri. Il se demandait encore comment sa relation avec sa fille 

avait pu changer à ce point, depuis ce matin. En une seule journée, 

il était passé du stade de père Fouettard à celui de papa poule, et 

sa  fille  ne  l’appelait  plus  « Sam »,  mais  « papa ».  Cette  transfor-

mation  radicale  l’émerveillait.  S’il  était  incapable  de  s’expliquer 

pourquoi  tout  cela  lui  arrivait,  il  savait,  en  revanche,  à  qui  il  le 

devait. 

A un ange jardin… 

Il s’apprêtait à descendre l’escalier quand il entendit la voix de 

Gloria  dans  le  hall.  Il  se  demanda  vaguement  à  qui  elle  pouvait 

parler…  Elle  téléphonait  sans  doute  à  sa  famille,  ou  à  des  amis. 

Elle  en  avait  parfaitement  le  droit.  Pourtant,  c’était  idiot,  mais 

Sam n’arrivait pas à croire que Gloria eût une famille. Il descendit 
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les marches, un sourire inconscient aux lèvres. Il voyait déjà la joie 

éclairer le ravissant visage de la jeune femme quand il lui annon-

cerait qu’il la gardait comme baby-sitter. 

Gloria n’était pas dans l’entrée, ou, du moins, elle n’y était plus. 

Sam suivit le son de sa voix, traversa le bureau et se dirigea vers la 

porte-fenêtre grande ouverte, qui donnait sur le jardin que Jenny 

avait  tant  aimé.  Gloria  était  assise  sur  ses  talons,  et  Sam  crut  un 

instant qu’elle était en train d’arracher des mauvaises herbes. Avec 

ses  mèches  dorées  qui  cascadaient  sur  ses  épaules  satinées,  il  se 

dit qu’en effet, elle ressemblait à un ange… Un ange tombé du ciel 

dans son jardin. 

La jeune femme leva la tête comme si elle avait senti sa présen-

ce. Il ébaucha un sourire, mais il se figea  aussitôt sur ses lèvres : 

Ethel  se  tenait  aux  pieds  de  Gloria,  et  fixait  sur  elle  un  regard 

adorateur. 

— Regardez comme elle est mignonne. Sam ! dit la jeune fem-

me en caressant le chien. 

Les  sourcils  froncés.  Sam  s’approcha.  L’animal  tourna  légère-

ment la tête vers lui. Il avait beau savoir que c’était impossible, il 

aurait juré que cet infâme basset ricanait en le regardant. 

— Qu’est-ce que cette bête fait dans mon jardin ? demanda-t-il 

d’un air mauvais. 

— Je  lui  fais  faire  connaissance  avec  son  nouvel  environne-

ment, rétorqua paisiblement Gloria. 

— Son nouvel… Oh, non, vous vous trompez, Gloria ! Ethel est 

la  chienne  des  voisins.  Je  vais  les  appeler  pour  qu’ils  viennent  la 

chercher. 

— Ils  ne  sont  pas  chez  eux,  annonça  Gloria  en  grattant  avec 

douceur le crâne du chien. Ils sont partis il y a un quart d’heure. 

Ils vont passer deux mois en Europe. 

Sam rentra légèrement la tête dans les épaules, comme pour se 

préparer à un choc. 
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— Vous…  vous  ne  leur  avez  pas  proposé  de  garder  Ethel  pen-

dant leur absence ? bredouilla-t-il. 

Il sentit sa nuque se raidir. 

— Comment  aurais-je  pu  refuser.  Sam ?  C’est  un  amour  de 

chien ! 

Gloria  planta  un  baiser  sur  le  crâne  de  l’animal  dont  les  yeux 

injectés de sang s’humidifièrent curieusement. 

— Je savais que cela vous serait égal. Et Allison sera tellement 

contente ! 

— Il n’est pas question – vous m’entendez ? – il n’est pas ques-

tion  que  cet  animal  reste  chez  moi.  Il  existe  des  chenils  dans  la 

région !  Ethel  y  sera  très  bien,  et  si  ses  propriétaires  sont  assez 

fortunés pour s’offrir deux mois de vacances en Europe, ils pour-

ront payer sa pension à leur retour. 

— Voyons, Sam, calmez-vous… 

Gloria prit le basset dans ses bras et se releva. Elle passa devant 

Sam  en  serrant  l’animal  contre  son  cœur,  et  pénétra  dans  le  bu-

reau. 

— Ethel est très bien dressée. Vous ne vous rendrez même pas 

compte de sa présence ! 

— Je ne me rendrai pas compte de sa présence pour la bonne 

raison  qu’elle  ne  sera  pas  chez  moi,  rétorqua  Sam  en  fulminant. 

J’irai  même  jusqu’à  payer  moi-même  son  séjour  au  chenil,  s’il  le 

faut.  Je  ne  veux  pas  de  chien  dans  la  maison.  Et  surtout  pas  ce 

lamentable basset ! 

Gloria  déposa  Ethel  sur  le  sol.  L’animal  commença  aussitôt  à 

tourner en rond en flairant le parquet avec intérêt. 

— Ses  propriétaires  ont  cherché  une  place  dans  un  chenil, 

mais… 

— … mais ? 

— Eh bien, aucun des chenils n’a voulu prendre Ethel, à cause 

de son état. 
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— Et quel est son état ? 

— Eh bien, c’est merveilleux : elle attend des petits ! 

Sam  avait  bien  senti  la  catastrophe  arriver,  mais  il  ne 

s’attendait pas à ça. Bouche bée, les bras ballants, il regarda Gloria 

qui  lui  souriait  gentiment,  puis  le  chien  qui  reniflait  avec  avidité 

son tapis d’Orient. 

— Des petits ? répéta-t-il d’une voix de fausset. 

— Rassurez-vous : ils ne naîtront pas cette nuit. Ethel doit met-

tre bas dans une semaine, environ. Oh, Sam, n’est-ce pas magnifi-

que ? 

— Je… 

Gloria  plongea  les  yeux  dans  les  siens,  et  il  eut  l’impression 

qu’un  rayon  de  soleil  pénétrait  dans  son  âme.  Il  ne  réagit  même 

pas quand il entendit la jeune femme s’exclamer : 

— Vous avez de la chance. Sam ! Votre vie est une succession de 

petits miracles… Malheureusement, vous ne vous en rendez même 

pas compte. 
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7. 

Ce fut la sonnette de la porte d’entrée qui obligea Sam à lever le 

nez de ses dossiers. Il ôta ses lunettes, s’étira et se massa la nuque. 

Il n’irait pas ouvrir, cette fois. Il en avait assez de ce défilé ininter-

rompu  d’animaux  en  tout  genre !  Au  cours  des  derniers  jours,  sa 

maison était devenue un refuge pour les bêtes les plus pitoyables. 

L’espèce, la taille, l’âge importaient peu. Gloria les recueillait tous, 

sans aucune discrimination. « Venez, leur disait-elle. Venez, faites 

comme  chez  vous…  Mangez,  buvez  et  multipliez-vous.  Vous  êtes 

les bienvenus chez Sam… » Ils avaient tous dû se passer le mot. 

Un chat de gouttière, long et efflanqué, déboula dans la pièce, 

et dérapa sur le parquet ciré. 

— Hé, Minou… Viens par ici ! Minou, Minou… 

Allison s’était lancée à la poursuite du félin terrifié. Quand elle 

plongea sur lui pour tenter de l’attraper, le chat fila sous le siège de 

Sam et, dans une tentative désespérée pour échapper à la fillette, 

se  lança  à  l’assaut  de  l’un  des  rideaux  en  chintz  jaune  pâle  qui 

ornaient  la  porte-fenêtre.  Quand  il  s’immobilisa  sur  la  tringle, 

dans  un  équilibre  précaire.  Sam  cligna  des  yeux  pour  s’assurer 

qu’il ne rêvait pas. Non, ce n’était pas un mirage… Le félin portait 

bien une culotte bouffante en vichy bleu et blanc. 

— Je t’ai vu, mon Minou. Allez, viens jouer, lui dit Allison d’un 

ton suave. 

Elle s’approcha de la porte-fenêtre. 

— Je m’en occupe, papa. Il va pas te déranger, affirma-t-elle en 

saisissant un tabouret pour grimper dessus. 

— Laisse-le tranquille, Allison. 
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— Mais il veut jouer avec moi, papa ! 

La sonnerie de la porte d’entrée tinta de nouveau. Sam se leva 

avec lassitude. Il s’avança vers sa fille et la prit sous son bras, tan-

dis que, de l’autre, il s’emparait du tabouret pour le remettre à sa 

place. 

— Allison,  je  suis  sûr  que  le  chat  n’a  pas  envie  de  jouer  pour 

l’instant. Va donc voir Gloria. 

— Elle  ne  peut  pas  mettre  les  vêtements  de  ma  Barbie,  elle ! 

protesta  la  fillette.  Et  puis,  elle  est  dans  la  cuisine…  Elle  a  dit 

qu’elle allait faire quelque chose à manger. 

— Ah… 

Sam  fronça  les  sourcils,  et  tenta  de  deviner  la  nature  du  nou-

veau désastre qui se préparait. 

— J’aurais  dû  vérifier  les  piles  du  détecteur  de  fumée,  mar-

monna-t-il. 

La  dernière  fois  que  Gloria  s’était  enfermée  dans  la  cuisine,  il 

avait fallu appeler les pompiers. Tout ça pour un gâteau aux carot-

tes à demi calciné. 

La sonnerie retentit encore, plus stridente que jamais. 

— Y a quelqu’un qui sonne ! s’exclama la fillette. Je vais ouvrir. 

Elle fonça vers l’entrée au grand galop. 

Son père allait la suivre avec résignation quand un miaulement 

plaintif lui fit lever la tête. 

— Inutile de me demander l’asile politique, mon vieux. Dès que 

je t’aurai mis la main dessus, je te flanquerai dehors ! 

Allison se tenait derrière la porte, le dos plaqué contre le mur, 

un doigt posé sur ses lèvres. 

— Fais pas de bruit, papa, chuchota-t-elle. C’est un flic… Je lui 

ai dit qu’il ne t’aurait pas vivant, et je lui ai claqué la porte au nez ! 
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Sam se promit qu’il ne la laisserait plus jamais regarder un film 

policier à la télévision. Puis il prépara la phrase qu’il allait dire au 

policier pour excuser la conduite d’Allison, et ouvrit enfin la porte. 

Le représentant de la loi était jeune, et il souriait ironiquement. 

— Charmante enfant, murmura-t-il en lançant un regard à Alli-

son. 

Aussitôt,  la  fillette  s’enfuit  vers  le  couloir  en  imitant  le  bruit 

d’une sirène de police. 

— Nous avons reçu une plainte vous concernant, monsieur Oli-

ver,  dit  le  policier.  En  fait,  cette  plainte  concerne  plutôt  votre… 

chèvre. 

— Comment ça, elle vous a suivie malgré vous ? Bon sang, Glo-

ria, pourquoi l’avez-vous laissée entrer dans le jardin ? 

Gloria  repoussa  les  lunettes  à  bords  épais  en  plastique  bleu 

turquoise  qui  ne  cessaient  de  glisser  sur  son  nez  fin,  et  lança  un 

coup d’œil étonné à Sam. 

— Je  ne  comprends  vraiment  pas  pourquoi  vous  vous  mettez 

dans cet état. Cette pauvre chèvre n’a rien fait de mal ! 

Sam agita l’amende que le policier venait de lui donner. 

— Ah, oui ? Et ça, c’est quoi ? Une invitation pour aller au bal ? 

Franchement,  Gloria,  vous  devriez  savoir  qu’il  est  illégal  d’élever 

des chèvres en ville. 

— Elle est minuscule, Sam ! Une chèvre naine, c’est un animal 

de compagnie. 

— Oui, comme un boa constrictor, par exemple. Il y a des gens 

qui aiment ça, mais moi, je n’en veux pas ! Je ne veux pas de chè-

vre  naine  ni  de  chat  de  gouttière  ni  de  basset  sur  le  point 

d’accoucher  ni  de  canaris  battant  de  l’aile  ni  de  Dieu  sait  quoi 

encore… Vous comprenez ? Ma maison n’est pas la cour des Mira-

cles,  Gloria.  Je  veux  que  tous  ces  animaux  aient  débarrassé  le 

plancher avant ce soir. Vous m’avez entendu ? 
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— Très bien, répondit Gloria d’un air imperturbable. 

Il  fourra  les  mains  dans  ses  poches,  satisfait  de  son  discours. 

Pour qui se prenait-elle ? En moins d’une semaine, elle avait bou-

leversé  son  environnement.  La  maison  était  pleine  de  poils 

d’animaux  et  de  traces  de  pattes,  sans  compter  ce  qu’une  chèvre 

peut  laisser  derrière  elle…  Cette  seule  idée  lui  donna  le  frisson. 

Mais  Gloria  ne  s’en  tenait  pas  là.  Elle  passait  son  temps  à 

l’interrompre dans son travail pour des raisons futiles, et à pertur-

ber ses nuits en provoquant ses fantasmes… 

— Vous aimez mon nouvel ensemble ? demanda-t-elle soudain, 

en tournant sur elle-même. 

Turquoise.  Elle  était  vêtue  de  turquoise  de  la  tête  aux  pieds : 

chemisier, corsaire, sandales. Même les lunettes étaient assorties. 

— Très joli. Où avez-vous trouvé ça ? 

— Dans un catalogue. 

Il plissa les yeux. Les lunettes étaient de verre fumé. Bizarre, il 

venait seulement de le remarquer. 

— Vous avez besoin de lunettes de soleil pour faire la cuisine ? 

demanda-t-il,  sans  se  rendre  compte  qu’elle  était  en  train  de  lui 

faire oublier leur discussion. 

— Je les ai prises par précaution. La dernière fois que j’ai fait la 

cuisine, il y avait tellement de fumée ! 

— Dans  ce  cas,  vous  auriez  pu  aussi  prendre  un  costume  de 

plongée, rétorqua Sam. Et un tablier. 

Il désigna du doigt l’une des taches de chocolat qui maculaient 

son chemisier. 

— Oh… J’ai fait des taches ? 

Elle regarda attentivement son chemisier, et secoua la tête. 

— Je ne vois rien… 

En souriant. Sam tendit la main vers elle pour lui retirer ses lu-

nettes  de  soleil.  Ce  faisant,  il  effleura  ses  tempes.  Ce  très  léger 

contact suffit à déclencher chez lui un désir fulgurant. Le corps en 
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feu, les mains crispées sur les lunettes, il dévisagea Gloria d’un air 

concupiscent.  Grands  dieux,  il  avait  une  telle  envie  de 

l’embrasser ! Cela faisait un temps fou qu’il luttait contre ce désir. 

Depuis leur premier baiser. Depuis qu’elle lui avait dit que c’était 

son  expérience  préférée.  Une  expérience  qu’il  recommençait  en 

rêve,  toutes  les  nuits.  Et  même  parfois  dans  la  journée,  au  beau 

milieu d’une réunion de travail… 

— Tout  ce  chocolat…  C’est  incroyable !  murmura-t-elle.  Je  ne 

comprends pas comment j’ai pu me salir autant. Pourtant, j’ai fait 

bien attention… 

Il  avait  beau  faire  attention,  lui  aussi,  il  ne  parvenait  pas  à 

contrôler son envie de l’embrasser. Il se détourna, et chercha des 

yeux un endroit où poser les lunettes. Le plan de travail était cou-

vert  de  traces  de  beurre,  de  farine  et  de  chocolat.  Il  y  avait  aussi 

des  écorces  d’orange  et  une  bouteille  d’eau  de  fleur  d’oranger  à 

moitié vide. 

— Vous  préparez  des  cookies ?  demanda-t-il  en  posant  les  lu-

nettes sur le rebord de la fenêtre, faute de mieux. 

— Oh,  non,  je  fais  quelque  chose  de  plus  original !  J’ai  trouvé 

cette  recette  dans  un  livre  que  j’ai  acheté  sur  les  us  et  coutumes 

des pionniers. 

Elle se pencha vers le livre ouvert près de la plaque de cuisson, 

tandis qu’il prenait la spatule dont elle s’était servie et la portait à 

ses lèvres. 

— Ça s’appelle un aphrodisiaque. 

— Quoi ? 

Il faillit s’étrangler, et elle éclata de rire. 

— Ne prenez pas cet air étonné ! Je n’en donnerai pas à Allison. 

Je sais qu’un aphrodisiaque est un stimulant sex… 

— Il  faut  que  j’aille  voir  ce  que  fabrique  Allison,  marmonna 

Sam. 

Et il quitta la cuisine comme on prend la fuite. 
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— Viens vite voir, papa : je crois que c’est grave ! 

L’air  extrêmement  sérieux,  Allison  fit  signe  à  son  père  de  la 

suivre.  Elle  monta  l’escalier  en  silence  et  s’arrêta  sur  le  palier. 

Assise  en  tailleur,  le  visage  et  les  mains  maculés  de  poussière, 

Gloria  regardait  d’un  air  terrifié  l’aspirateur  qui  faisait  un  bruit 

réellement bizarre. 

— Je  ne  comprends  pas  ce  qui  lui  arrive !  gémit-elle.  Il  mar-

chait très bien et, tout à coup, il s’est mis à faire un vacarme pas 

possible, et la poussière est partie dans tous les sens. Vous pensez 

que vous pouvez le réparer ? 

— Ne le touche pas ! dit Allison. Je crois qu’il est dangereux. 

Les lèvres serrées. Sam se dirigea vers la prise électrique et dé-

brancha l’appareil d’un coup sec. Le bruit s’arrêta aussitôt. 

Allison applaudit bien fort. 

— Bravo, papa ! Tu l’as eu ! Il nous embêtera plus, maintenant. 

— Merci, Sam, dit Gloria en se relevant, l’air penaud. 

— Ce n’est rien. 

Il mentait. Il en avait assez d’être dérangé. Jenny ne l’avait pas 

habitué à un tel traitement. Lorsqu’elle était encore là, le ménage 

était fait lorsqu’il rentrait, le soir. Le couvert était mis, et Allison 

était prête à aller se coucher… 

Mais il devait reconnaître qu’il n’était pas désagréable de jouer 

les héros. 

— Vous  avez  dû  aspirer  quelque  chose  qui  a  bouché  le  tuyau, 

dit-il. Je vais aller me changer avant de le vider. 

— Vous n’allez pas retourner au bureau ? 

La voix de Gloria était pleine d’espoir. 

— Pas cet après-midi. Je préfère rester ici, au cas où… 

— J’ai  une  idée !  s’exclama  Allison  en  prenant  la  main  de  son 

père. On pourrait aller tous les quatre au zoo ! Et, après, on irait à 

la patinoire, et on mangerait de la pizza ! 
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Sam  ne  put  s’empêcher  de  rire  devant  l’enthousiasme  débor-

dant de sa fille. 

— Je ne crois pas que Hinny pourra aller au zoo. Allie. Il risque 

de faire peur aux autres animaux. 

— Non, il va se tenir très, très tranquille, papa, je te le promets. 

Alors, on y va ? Je voudrais voir les éléphants, et Hinny veut voir 

les tortues. S’il te plaît, papa… 

— Allison, ton père  a  sans  doute des choses à faire, cet après-

midi, intervint Gloria. 

— Non,  il  en  a  pas !  Il  veut  aller  au  zoo  et  à  la  patinoire,  hein 

papa ? 

Sam  lança  un  coup  d’œil  à  sa  fille,  puis  à  Gloria.  Elles  sem-

blaient aussi excitées l’une que l’autre. 

— Et vous, Gloria ? Vous avez d’autres choses à faire ? 

Le  sourire  de  la  jeune  femme  lui  confirma  que  le  choix  était 

fait. 

— Je  ne  suis  jamais  allée  au  zoo.  Sam.  Comment  dois-je 

m’habiller ? 

— Comme vous voulez, à l’exception des rayures, des écailles et 

des imprimés panthère ou léopard. 

Allison glissa sa main dans celle de Gloria. 

— Viens,  on  va  aller  se  changer.  Tu  pars  pas  sans  nous,  hein, 

papa ? ajouta-t-elle en lançant un regard inquiet à son père. 

— Il n’y a pas de danger ! Oh, Gloria ? 

La jeune femme se retourna. 

— N’oubliez pas de prendre des lunettes de soleil, dit Sam d’un 

ton suave. 

La jeune femme lui adressa un sourire charmant. 

— Bonne idée. Je vais essayer d’en trouver une paire assortie à 

mes vêtements. 
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Ils  échangèrent  un  long  regard  complice.  Ce  fut  Allison  qui 

l’interrompit. 

— Dépêche-toi,  Gloria.  Faut  y  aller  avant  que  papa  change 

d’avis ! 

— Il ne le fera pas, dit la jeune femme avec douceur, en se lais-

sant entraîner par la fillette. 

Sam se pencha pour examiner l’aspirateur. 

— Sam ? 

Il leva la tête vers Gloria qui se tenait sur le seuil. 

— Oui ? 

— Vous me laisserez conduire la voiture ? 

Il secoua ses mèches brunes. 

— Pas  avant  que  vous  n’ayez  appris  à  vous  servir  d’un  aspira-

teur. 

Elle eut un très léger sourire, et son regard se fit velouté. 

— Sam, je suis venue pour vous aider, mais n’oubliez pas que je 

suis  un  ange…  Le  ménage  n’est  pas  une  priorité  dans  la  mission 

dont on m’a chargée. 

Sur ces mots, elle se détourna et suivit Allison dans le couloir 

qui menait aux chambres. 

Sam poussa un soupir. Ange ou démon, Gloria allait le rendre 

fou. 

— Tu sais, c’est la première fois que je vais à la patinoire, papa. 

Allison contempla un instant son père qui était en train de lacer 

ses patins à glace, puis elle se tourna vers Gloria. 

— Et toi, Gloria ? T’as déjà fait du patin à glace ? 

— Non. Pour moi aussi, c’est une première ! 
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La jeune femme étendit ses jambes devant elle pour mieux ad-

mirer ses magnifiques patins blancs. 

— Je suis impatiente d’aller sur la glace. 

— Et toi, papa ? T’as déjà fait du patin ? demanda Allison, pour 

boucler son interrogatoire. 

— Oui, mais il y a longtemps. 

Il se leva, vacilla légèrement, puis saisit la main de sa fille. 

— Bon, on peut y aller ! 

Il vit l’air inquiet d’Allison et le regard enthousiaste de Gloria, 

et  se  dit  qu’il  avait  dû  être  pris  d’une  crise  de  démence  quand  il 

avait accepté d’aller à la patinoire, en sortant du zoo. 

— Ecoutez,  je  vais  vous  accompagner  l’une  après  l’autre. 

D’accord ? 

— Oh, ne vous inquiétez pas pour moi ! dit Gloria d’un ton lé-

ger. Je vais me débrouiller pour aller jusqu’à la piste et, ensuite, je 

m’envolerai : vous allez voir ! 

— Ça paraît facile de patiner, mais c’est beaucoup plus compli-

qué qu’on ne le pense. Il faut des heures de pratique pour pouvoir 

glisser sur la glace sans trébucher, lui dit Sam d’un ton docte. 

Gloria le rassura d’un sourire. 

— Occupez-vous  d’Allison,  Sam.  Je  suis  sûre  que  j’y  arriverai 

toute seule. 

« Toute  seule »…  L’expression  agaça  Sam  au  plus  haut  point. 

Ces derniers temps, il s’était habitué à donner à Gloria des explica-

tions,  des  conseils,  des  suggestions…  Il  n’avait  cessé  de  l’aider  et 

de la rassurer. Il s’était fait à l’idée qu’elle avait besoin de lui, qu’il 

était son héros, son sauveur et son protecteur. Et voilà que, tout à 

coup, elle voulait faire les choses toute seule ! 

— D’accord,  murmura-t-il  en  affichant  un  air  détaché.  Mais 

n’hésitez pas à m’appeler si… 

Il  n’acheva  pas  sa  phrase,  car  elle  ne  l’écoutait  pas.  Le  visage 

tourné  vers  la  piste,  les  yeux  brillants  d’excitation,  les  mains 
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agrippées  au  muret  qui  séparait  les  spectateurs  des  patineurs, 

Gloria s’était levée. Sam s’approcha et passa un bras autour de sa 

taille  pour  l’aider  au  moins  à  aller  jusqu’à  l’entrée  de  la  piste.  Il 

tenta de se convaincre que son geste n’était dicté que par la cour-

toisie, mais il n’était pas dupe. Il ne se serait peut-être pas montré 

aussi galant, aussi chevaleresque avec quelqu’un d’autre. 

A un moment, il dut la retenir pour l’empêcher de tomber, et il 

garda les mains autour de sa taille bien plus longtemps qu’il n’eût 

été  nécessaire.  Il  aurait  suffi  du  plus  petit  encouragement  pour 

qu’il  la  prît  dans  ses  bras  et  qu’il  l’embrassât,  là,  devant  tout  le 

monde,  et  notamment  devant  Allison.  Ses  baisers  auraient  été  si 

fougueux, si ardents,  que la glace qui recouvrait la piste se serait 

liquéfiée  en  quelques  secondes.  Mais  Gloria  s’abstint  de  tout  en-

couragement.  Pire :  elle  l’ignora  totalement  tant  elle  était  impa-

tiente de patiner. 

— Je crois que je vais y arriver, murmura-t-elle en regardant les 

autres patineurs qui glissaient devant elle. 

A  peine  Sam  eut-il  relâché  son  étreinte  qu’elle  s’élança  sur  la 

piste  avec  une  légèreté  aérienne.  Elle  lui  avait  pourtant  dit  que 

c’était la première fois qu’elle chaussait des patins à glace ! Pour-

quoi  lui  aurait-elle  menti,  alors  que,  jusqu’à  présent,  elle  s’était 

montrée d’une franchise totale ? Sam la regarda d’un air médusé, 

tandis  qu’elle  virevoltait  et  traçait  des  arabesques  sur  la  glace… 

Tracer ? Sam cligna les paupières à plusieurs reprises. A première 

vue,  Gloria  ne  laissait  aucune  trace  sur  la  surface  brillante :  elle 

semblait  même  patiner  juste  un  peu  au-dessus,  comme  si  elle 

volait… 

— C’est toi qui lui as appris à faire ça, papa ? 

Agrippée  au  bras  de  Sam,  Allison  suivait  attentivement  les 

mouvements de Gloria. 

— Non,  murmura  Sam,  les  yeux  rivés  sur  la  silhouette  infini-

ment gracieuse de la jeune femme. 

Les autres patineurs ne semblaient pas faire attention à elle. La 

voyaient-ils  seulement ?  En  tout  cas,  elle  paraissait  perdue  dans 
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un  monde  étranger  au  leur.  Quant  à  Sam,  lui,  il  se  sentait  perdu 

sans elle. 

Brusquement,  les  lames  des  patins  de  Gloria  crissèrent  sur  la 

glace.  La  jeune  femme  dérapa,  et  fit  une  chute  brutale  au  beau 

milieu  de  la  piste.  Une  chute  censée  lui  rappeler  qu’elle  avait  un 

corps et qu’elle était soumise à la loi de la gravité. 

« Tu  as  oublié  que  tu  étais  sur  terre…  Les  humains  ne  volent 

pas ! » 

Tandis que la voix  de  Léonard résonnait encore à ses oreilles, 

Gloria lança un regard vers l’entrée de la piste. Elle aperçut Sam et 

Allison  qui  la  regardaient  avec  des  mines  désolées,  et  elle  prit 

conscience,  à  sa  grande  honte,  qu’elle  les  avait  oubliées  pendant 

quelques minutes. Oui, elle avait oublié qu’elle devait se compor-

ter  comme  eux.  Le  spectacle  des  patineurs  qui  glissaient  sur  la 

glace sans effort apparent lui avait rappelé le plaisir que l’on res-

sentait  à  avoir  des  ailes.  La  nostalgie  l’avait  envahie,  et  elle  avait 

cédé à la folle envie d’échapper à ce corps tellement encombrant, 

et  de  se  remettre  à  voler,  ne  fût-ce  que  quelques  millimètres  au-

dessus de la piste. Le rappel à l’ordre de Léonard avait été un peu 

brutal, mais salutaire. 

« Pardonnez-moi, Léonard. J’ai eu le mal du pays. » 

« Ce n’est pas grave. Cela arrive à tous ceux qui sont en mission 

sur terre. » 

La  voix  de  son  superviseur  s’était  adoucie,  et  Gloria  se  sentit 

rassurée. 

« Merci, Léonard. » 

Il était déjà parti surveiller d’autres novices, et elle se retrouvait 

seule en face de Sam qui s’approchait d’elle à pas prudents. 

— Ça va ? Vous n’êtes pas blessée ? 

Il lui tendit la main, et elle la prit avec gratitude. Quand elle fut 

debout, elle le regarda en riant. 
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— Je  crois  qu’il  est  temps  que  je  prenne  ma  première  leçon. 

Vous  pensez  pouvoir  vous  occuper  de  deux  élèves  en  même 

temps ? 

Il  garda  sa  main  dans  la  sienne  et,  de  l’autre,  prit  celle 

d’Allison. 

— Plus on est de fous, plus on rit… On va voir si ce fameux dic-

ton est vrai ! 

Ils s’élancèrent tous les trois sur la piste. Le courant qui passait 

entre eux était si fort, si puissant, que Gloria en fut bouleversée. Ce 

que les humains appelaient le septième ciel lui parut presque aussi 

agréable que l’espace dans lequel évoluaient les anges… 

— Je ne vois pas pourquoi tu t’énerves. Sam. Je ne fais que te 

répéter ce que Morrison m’a dit. Tu sais bien qu’il ne veut traiter 

qu’avec toi ! 

Sam se passa la main dans les cheveux. 

— Il ne s’agit que de deux après-midi de congé : ce n’est pas la 

mer à boire ! Tu peux t’occuper des clients, pendant ce temps-là ! 

— Sam, tu sais bien que je n’ai pas ton talent d’architecte ! Moi, 

je ne suis qu’un banal gestionnaire. 

Sam grommela quelques mots incohérents en guise de réponse, 

et Damon poursuivit : 

— C’est toi qui as décroché le contrat de Morrison, Sam. C’est 

toi qui l’as persuadé de rénover l’hôpital municipal et d’y  ajouter 

une aile. C’est pour cela qu’il préfère discuter directement avec toi, 

et je trouve ça normal. 

Sam  réprima  un  soupir.  Damon  avait  raison,  bien  sûr.  Sam 

avait  littéralement  fait  la  cour  à  Morrison  pour  le  convaincre  de 

financer le projet. Il l’avait invité à dîner, et lui avait laissé entre-

voir les avantages qu’un tel geste pourrait lui procurer, au moment 

de  sa  campagne  électorale,  puisqu’il  se  présentait  comme  séna-

teur. Ce dernier argument avait pesé particulièrement lourd  dans 
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la balance. Bref, Sam avait obtenu la signature de son client pour 

la rénovation de l’hôpital et la construction d’une aile supplémen-

taire. 

— Je vais l’appeler, promit Sam. 

— Parfait ! 

Il y avait une note de soulagement dans le ton de Damon. 

— Pendant que tu y es, reprit-il très vite, il faudrait que tu pas-

ses  un  coup  de  fil  à  Tim  Bennett.  Il  veut  modifier  les  plans  des 

deux  pièces  supplémentaires  que  sa  femme  nous  a  demandé 

d’ajouter  à  leur  maison.  Sheila  Huntings  a  également  appelé,  ce 

matin, mais elle a refusé de me dire ce qu’elle voulait : elle deman-

de  que  tu  la  rappelles  le  plus  rapidement  possible…  Et  Johnson 

veut t’expliquer  personnellement  la  raison  du  dépassement  de  sa 

facture.  Je  vais  te  donner  son  numéro.  Ah,  j’oubliais… 

Mme Doerner  doit  partir  en  vacances,  et  elle  voudrait  ton  accord 

pour  recruter  une  secrétaire  intérimaire.  Il  faudrait  aussi  que  tu 

contactes Paul Andersson pour… 

Sam laissa errer son regard sur le jardin en friche de Jenny où 

Allison  et  Gloria  semblaient  s’amuser  comme  deux  petites  folles, 

en compagnie d’Ethel. La chienne ressemblait à une saucisse sur le 

point d’éclater. De toute évidence, elle n’allait pas tarder à mettre 

bas.  Sam  ferma  les  yeux,  refusant  d’imaginer  le  cataclysme  que 

cette portée de chiots allait provoquer dans sa maison. Il préféra se 

concentrer sur sa fille. Son visage reflétait une joie de vivre qu’il ne 

lui  avait  encore  jamais  vue.  Et  c’était  la  ravissante  Gloria,  son 

« ange  jardin »,  qui  était  responsable  de  ce  petit  miracle…  Il  se 

rappela brusquement qu’il avait promis de les emmener toutes les 

deux  au  restaurant,  ce  soir.  Une  mission  impossible,  au  vu  des 

tâches que venait de lui confier Damon. 

— Tu as tout noté ? lui demanda son associé. 

— Oui, oui… 

— Je peux te redonner les numéros de téléphone, si tu veux. 

— Non, c’est inutile. J’ai la liste dans mon ordinateur. 
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— Tu as l’air bizarre. Sam. Il y a quelque chose qui ne va pas ? 

— Tout  va  bien,  murmura  Sam,  qui  ne  pouvait  détacher  les 

yeux des boucles blondes de Gloria dans lesquelles jouait un rayon 

de soleil. 

— Bon,  alors  je  te  laisse.  J’ai  un  rendez-vous,  ce  soir.  Ah,  j’ai 

oublié  de  te  dire  que  je  t’avais  inscrit  sur  la  liste  des  célibataires 

qui seront mis aux enchères à l’occasion du gala organisé en faveur 

de la fondation pour les personnes âgées sans ressources. C’est un 

objectif des plus honorables, tu ne peux pas le nier… J’ai déjà fixé 

une mise à prix pour toi : deux dollars. Je suis ton ami. Sam, et je 

pense  que  tu  les  vaux.  Avec  un  peu  de  chance,  tu  atteindras  les 

deux dollars et demi ! Bon, en tout cas, je te demande de confirmer 

à  la  secrétaire  de  la  fondation  que  tu  viendras  samedi.  C’est  au 

nom de notre amitié que je… 

— Laisse notre amitié de côté, Damon, et épargne-moi ton bla-

bla. J’en ai assez entendu pour ce soir ! 

Sam  raccrocha  et  poussa  enfin  le  long  soupir  qu’il  réprimait 

depuis  le  début  de  sa  conversation  avec  Damon.  Puis  il  se  leva 

pour aller rejoindre ses deux anges dans le jardin de Jenny. 

— Je t’ai déjà expliqué pourquoi on ne pouvait pas aller au res-

taurant ce soir, Allison. Il faut que je travaille. 

— C’est  pas  une  raison,  ça,  papa.  Tu  avais  promis.  Tu  avais 

promis ! répéta la fillette en tapant du pied. 

Les bras croisés, elle regardait son père d’un air de reproche. 

— On  ira  une  autre  fois.  Allie.  Mais,  ce  soir,  vraiment,  je  ne 

peux pas… 

— Tu m’as menti ! 

Une larme de dépit coula sur sa joue. 

— Je vais le dire à Gloria, annonça-t-elle. 

Le cœur lourd. Sam la regarda quitter la pièce et galoper vers la 

cuisine.  Oh, comme il  aurait voulu  « le dire  à Gloria », lui aussi ! 
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La jeune femme avait le don de le détendre et de dédramatiser les 

situations désagréables dans lesquelles il ne cessait de se fourrer, 

depuis quelque temps. Depuis qu’il avait repris sa fille chez lui, en 

fait.  La  paternité  était  encore  pour  lui  pleine  de  mystères  et 

d’imprévus  en  face  desquels  il  se  sentait  désespérément  impuis-

sant. 

Il se tourna vers son bureau sur lequel les dossiers s’empilaient. 

Allison avait terriblement besoin de Gloria. Sans doute encore plus 

que  lui.  N’empêche  qu’il  aurait  bien  voulu  pouvoir  galoper  vers 

elle, lui aussi. 

Il venait de s’installer face à son ordinateur quand un bruit atti-

ra son attention. C’était la chienne qui entrait dans la pièce par la 

porte-fenêtre entrouverte. Elle s’immobilisa un instant, et regarda 

Sam de ses yeux bruns légèrement exorbités. 

— Ah,  non,  tu  ne  vas  pas  commencer,  toi  aussi !  grommela 

Sam. Ma fille m’accuse déjà d’avoir gâché sa soirée : tu ne vas pas 

me reprocher de gâcher la tienne. Allez, file ! 

Il se pencha vers la chienne d’un air menaçant en claquant des 


doigts. Ethel ressortit en grognant. Son ventre frôlait le parquet. 

Elle  allait  sans  doute  se  faire  consoler  par  Gloria,  elle  aussi, 

songea Sam. A moins qu’elle ne se mît à la recherche d’une gamel-

le pleine de pâtée… 

Un gargouillis dans son estomac lui rappela qu’il avait le droit 

de  manger,  lui  aussi.  Il  savait  que  son  réfrigérateur  était  plein, 

grâce aux soins de Gloria. Il allait se sustenter avant de se lancer 

dans un travail qui risquait de se terminer très tard dans la soirée. 

— Papa, papa ! 

Il se leva, prêt à accueillir Allison-la-Tornade. Il entendit la fil-

lette courir dans l’entrée et la vit glisser sur le parquet de son bu-

reau,  puis  s’arrêter  juste  devant  lui,  tout  essoufflée.  Elle  avait  les 

joues  roses  et  les  yeux  pleins  d’étoiles.  Il  s’agissait  d’une  bonne 

nouvelle, se dit Sam, rassuré. 

— Tu sais quoi, papa ? 
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Il s’accroupit pour se mettre au niveau du regard enchanté de 

l’enfant. 

— Gloria  et  toi,  vous  voulez  que  je  commande  une  pizza,  c’est 

cela ? 

Allie fronça les sourcils et secoua la tête. 

— Non,  c’est  pas  la  peine,  papa.  Damon  vient  nous  chercher 

pour aller manger au restaurant ! 

La  stupéfaction  l’emporta  tout  d’abord  sur  la  colère,  et  Sam 

demeura muet quelques instants. 

— Damon vient nous chercher pour aller au restaurant ? répé-

ta-t-il. 

— Non, pas toi, papa. Seulement moi, Hinny et Gloria. Comme 

ça, tu pourras travailler tranquillement, expliqua Allie en tapotant 

l’épaule de son père. 

Travailler  tranquillement ?  Alors  que  Damon  allait  passer  la 

soirée avec SA famille ? 

Sam se redressa et regarda sa fille dans le blanc des yeux. 

— Et  c’est  ce  que  tu  veux.  Allie ?  Aller  au  restaurant  avec  Da-

mon, ce soir ? 

La fillette releva le menton, et soutint, sans ciller, le regard de 

son père. 

— Oui. 

Elle mit la main devant sa bouche. 

— Oh !  s’exclama-t-elle.  Faut  que  je  mette  mes  chaussures 

avant qu’il arrive ! 

Sam  la  suivit  des  yeux,  les  lèvres  serrées.  Allie  n’avait  pas  le 

plus léger remords à l’idée de laisser son père tout seul. Elle grim-

pait  deux  par  deux  les  marches  de  l’escalier,  suivie  de  près  par 

Ethel. 

« Bon,  je  te  laisse.  J’ai  un  rendez-vous,  ce  soir »,  lui  avait  dit 

Damon  au  téléphone.  Le  traître !  Il  l’avait  chargé  d’un  maximum 
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de  tâches,  toutes  plus  urgentes  les  unes  que  les  autres,  afin  de 

pouvoir  organiser  librement  son  « rendez-vous ».  Il  devait  bien 

rire en pensant au tour qu’il avait joué à son abruti d’associé ! Eh 

bien, ils allaient voir ce qu’ils allaient voir… 

Sam sortit de son bureau et marcha vers la cuisine d’un pas de 

grenadier chargeant l’ennemi. 

Gloria était penchée au-dessus du plan de travail quand il en-

tra. Elle tourna la tête vers lui et lui sourit, ce qui eut pour effet de 

le désarmer. 

— Oh, Sam ! Je suis bien contente de vous voir. 

Elle était vêtue d’un costume d’homme, agrémenté d’un foulard 

blanc, et tenait entre les mains le tout nouveau robot qu’elle avait 

fait acheter à Sam. Celui qui pelait, râpait, hachait, pressait, tour-

nait, battait, et Dieu sait quoi encore… 

— Je suis prise au piège, voyez-vous. 

— Et  vous  en  êtes  ravie,  avouez-le !  Je  parie  que  vous  êtes  de 

mèche avec Damon… 

— Non, Sam. Ce n’est pas Damon qui m’a prise au piège. C’est 

le robot ! 

Sam  comprit  enfin  pourquoi  Gloria  restait  penchée  au-dessus 

du  plan  de  travail.  Elle  ne  pouvait  pas  se  redresser,  tout  simple-

ment. En s’approchant, il vit que l’une des extrémités de son fou-

lard s’était enroulée autour du batteur, et trempait dans une mon-

tagne de blancs en neige. 

— Je ne sais pas comment c’est arrivé. J’ai voulu l’arrêter, et j’ai 

dû  presser  le  mauvais  bouton.  Plus  je  pressais,  plus  le  batteur 

tournait vite… A la fin, j’ai entendu un grincement, et puis comme 

une rafale de mitraillette. Après, plus rien. 

Elle eut une moue désolée. 

— Je crois bien qu’il est cassé, murmura-t-elle. 

— Ça aurait pu arriver à n’importe qui, déclara Sam. 

Il n’en croyait rien, et elle non plus. 
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Il se pencha, appuya sur un bouton – le bon –, et le batteur se 

détacha  du  corps  de  l’appareil.  Pendu  au  foulard  de  Gloria,  il  se 

balança un instant au-dessus du bol en métal posé sur le plan de 

travail.  Puis,  avec  un  bruit  de  tissu  déchiré,  il  tomba  au  fond,  en 

éclaboussant les murs de neige sucrée. 

Gloria se redressa, retira ce qui restait de son foulard, et ouvrit 

le bouton de son col. 

— Ouf… Je respire enfin ! Heureusement que vous êtes arrivé. 

Sam. J’ai bien cru que j’allais passer la nuit comme ça ! 

— Je suis sûr que vous auriez trouvé le moyen de vous libérer 

toute seule. Je regrette de ne pas être arrivé à temps pour sauver 

votre foulard. 

— En fait, c’est le vôtre. Sam. 

Il jeta un coup  d’œil au bout de tissu déchiré, et reconnut va-

guement la couleur et l’imprimé. Quand il vit le regard faussement 

contrit de Gloria, il retint un sourire. Elle semblait si fragile, dans 

ce costume masculin en drap sombre qui contrastait avec sa blon-

deur et sa féminité ! Il avait follement envie de la prendre dans ses 

bras  et  de  l’embrasser  longuement.  Mais  il  se  ressaisit.  Si  Gloria 

s’était habillée ainsi, c’était pour sortir avec Damon. 

— Dommage que ce ne soit pas Damon qui vous ait retirée des 

griffes  de  ce  méchant  robot…  Je  suis  sûr  que  vous  l’auriez  adoré 

dans le rôle du héros ! dit-il d’un ton sarcastique. 

— Damon ? Mais pourquoi ? 

— Je sais ce que vous avez comploté derrière mon dos. Inutile 

de nier. 

Gloria lança un regard au robot, puis revint au visage crispé de 

Sam, et se mordilla pensivement la lèvre inférieure. 

— Je sais maintenant comment fonctionne cet appareil, car j’ai 

eu  une  expérience  personnelle  avec  lui.  Avec  vous.  Sam,  j’ai  fait 

plusieurs expériences personnelles, et pourtant, je n’ai aucune idée 

de  la  façon  dont  vous  fonctionnez.  Auriez-vous  l’obligeance  de 

m’expliquer ce qui se passe dans votre cerveau ? 
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— Avec plaisir, répondit-il sèchement. Je n’aime pas être mani-

pulé. Je déteste être  déçu. Et je hais le restaurant préféré de Da-

mon : celui où vous allez dîner ce soir… Vous avez compris, main-

tenant ? 

Elle pencha la tête, et le regarda avec un sourire amusé. 

— Presque tout. Je crois que j’ai compris que vous étiez énervé, 

frustré, prêt à vous mettre en colère sous le plus petit prétexte. 

Son sourire s’élargit, et son regard brilla de satisfaction. 

— Vous êtes un cas tout à fait classique. 

— Un cas ? répéta Sam, étonné. 

— Oui.  Vous  illustrez  parfaitement  la  frustration  sexuelle  du 

mâle chez les humains. 

Sam la regardait avec des yeux écarquillés. 

— Vous avez de la chance. Sam. C’est moi qui ai eu la meilleure 

note, au cours d’éducation sexuelle. Je suis capable de repérer les 

symptômes, et je connais le remède. Il est grand temps que vous et 

moi, nous ayons une relation sexuelle. 
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8. 

— Une… relation… sexuelle ? 

Sam  eut  bien  du  mal  à  répéter  ces  mots.  Gloria  se  campa  de-

vant lui, posa doucement les mains sur son visage, et plongea son 

regard dans le sien. 

— Allez-y,  répétez-le  après  moi.  Sam.  « Relation  sexuelle. » 

C’est la manifestation physique de… 

— Je sais ce que c’est, Gloria ! 

Il lui prit les mains et les écarta de son visage. 

— Mais nous n’aurons pas ce genre de relation, vous et moi. Il 

n’en est pas question. 

— Il le faut, pourtant. Sam ! Les symptômes sont là ! 

Sam déglutit avec peine, et passa la main sur son front. Il avait 

très chaud, tout à coup. 

— Enfin, Gloria, ce n’est pas une maladie qu’il faut traiter ! 

— Bien sûr que si ! Et je vais vous dire comment. On commence 

par s’embrasser, et ensuite, on… 

— Non ! 

Devant  l’air  choqué  de  la  jeune  femme,  il  poursuivit  d’un  ton 

plus doux : 

— Je ne sais pas quelle est votre source d’informations, mais je 

peux vous dire que vous vous trompez. 

Gloria fronça les sourcils. 
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— Et moi, je peux vous assurer que mon professeur était excel-

lent.  Il  nous  a  longuement  parlé  de  cet  aspect  particulier  de  la 

condition humaine, que j’ai trouvé fascinant. J’avoue que j’attends 

ce  moment  depuis  longtemps.  Sam.  Je  suis  enchantée  de  faire 

cette expérience avec vous. 

Sam la regarda d’un air ahuri. 

— Vous  raisonnez  comme  une  extraterrestre,  Gloria.  Vous  ve-

nez sûrement de Mars… 

— Oh, non : seulement du paradis ! C’est beaucoup moins loin, 

affirma la jeune femme. 

Sam se moquait, pour l’instant, de la distance qui existait entre 

le  paradis  et  Mars.  Ce  qui  l’intéressait,  c’était  de  savoir  si  Gloria 

était totalement cinglée, ou juste un peu. 

— Vous me croyez folle parce que je souhaite avoir une relation 

sexuelle avec vous ? 

Il  fronça  les  sourcils  d’un  air  agacé.  Cette  sale  manie  qu’elle 

avait de lire dans ses pensées commençait à lui taper sérieusement 

sur les nerfs. 

Il  s’adossa  au  bord  de  l’évier  pour  essayer  de  se  donner  une 

contenance. 

— Ecoutez,  Gloria,  ça  va  vous  paraître  bizarre,  mais,  à  notre 

époque,  il  est  plus  facile  de  penser  qu’une  fille  vient  d’une  autre 

planète que de croire qu’elle est vierge et qu’elle a obtenu la meil-

leure note en cours d’éducation sexuelle. 

Il avait débité son discours d’une seule traite. Il reprit son souf-

fle. 

— Je  croyais  que  les  hommes  aimaient  les  vierges,  dit  Gloria 

d’un air stupéfait. 

— C’est votre… professeur qui vous a dit ça ? 

Elle plissa le front. 
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— Non, j’ai dû le lire quelque part. C’était à propos d’un sacrifi-

ce humain… Mais ce  n’est pas tout à fait la même chose, n’est-ce 

pas ? 

Il toussota. 

— Non. Ce n’est pas du tout la même chose. 

Gloria s’approcha de lui et s’adossa, elle aussi, à l’évier. 

— Cela  vous  ennuie  que  je  n’aie  pas  encore  eu  de  relation 

sexuelle avec un homme ? 

— C’est cette conversation qui m’ennuie. 

Il s’écarta de l’évier. 

— Primo, ce n’est pas un sujet dont nous devrions discuter. Se-

cundo… En fait, il n’y a pas de secundo. On n’en discute pas, point 

final. 

Il marcha vers la porte. 

— Sam ? 

Il se retourna. Elle allait lui dire qu’il était un lâche, et elle au-

rait raison, songea-t-il, le cœur battant. Oui, il était… 

« Sensible. »  L’adjectif  remplaça  comme  par  magie  celui  de 

« lâche » dans le discours qu’il se tenait à lui-même. Il ne compre-

nait pas pourquoi, d’ailleurs, car il savait bien qu’il était… 

« Courageux. Attentionné, aussi. » 

Cette fois, il savait d’où venaient ces mots. C’était Gloria qui les 

lui soufflait, il en était sûr. Elle avait perçu la bataille qui se livrait 

entre sa tête et son cœur, et elle tentait de faire pencher la balance 

en faveur du cœur. 

— Je ne sais pas à quoi vous jouez. Gloria, mais moi, je préfère 

exprimer à voix haute ce que je pense. Et je pense que vous devriez 

garder votre virginité pour… pour votre futur mari. Ou, du moins, 

pour quelqu’un que vous aimeriez vraiment. 

Elle  eut  pour  lui  un  sourire  tendre,  qui  accéléra  encore  son 

rythme cardiaque. 
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Il  perdait  du  terrain,  il  le  sentait.  Il  se  servit  de  ses  dernières 

armes, les plus lourdes. 

— Attendez  de  rencontrer  le  véritable  amour,  reprit-il  d’une 

voix mal assurée. Comme celui qui existait entre Jenny et moi. 

Gloria ne broncha même pas en l’entendant prononcer le nom 

de Jenny. 

— Vous ne comprenez pas. Sam. La relation sexuelle que nous 

aurons – si nous en avons une – sera très différente de celles que 

vous  avez  connues  jusqu’ici,  affirma-t-elle  en  le  regardant  sans 

ciller. 

— En quoi serait-elle si différente ? 

Gloria leva le menton d’un petit air provocateur. 

— Je  peux  vous  faire  connaître  des  merveilles  dont  vous  ne 

soupçonnez même pas l’existence. 

Sam frémit de la tête aux pieds. Il se sentait si vulnérable, et el-

le  était  tellement  ravissante…  Combien  de  temps  résisterait-il 

encore à ce mélange d’innocence et de séduction ? A ces yeux bleus 

et ingénus ? A ce  corps mince que l’on devinait souple et sensuel 

sous les vêtements d’homme ? 

— A  propos  de  vêtements,  dit-il  soudain,  comme  s’il  s’agissait 

d’une réponse logique à une phrase qu’elle venait de lui dire, dans 

quel catalogue avez-vous trouvé les vôtres ? 

Elle haussa les épaules. 

— Ça n’a aucune importance, et vous le savez. Sam. Vous parlez 

pour  ne  pas  m’écouter.  En  fait,  vous  avez  pris  votre  décision,  et 

vous ne changerez pas d’avis. 

Les mains dans les poches de son pantalon, les yeux rivés sur le 

visage de Sam, elle poursuivit d’une voix calme : 

— J’ai  reçu  votre  message  cinq  sur  cinq.  Vous  ne  voulez  pas 

avoir de relation sexuelle avec moi, c’est clair. Alors, ne vous fati-

guez pas à poursuivre cette conversation… 
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Sam fit un pas vers elle, alors qu’il avait l’intention de quitter la 

pièce. Ou plutôt de s’enfuir. 

— Ce n’est pas tout à fait cela, Gloria. C’est une affaire de déon-

tologie, vous comprenez ? 

— Le résultat est le même. Sam. Alors, oubliez que je vous en ai 

parlé. D’ailleurs, je me suis trompée. D’après mon cours, c’était à 

vous de m’en parler le premier. Et puis, c’est une expérience que je 

peux faire avec quelqu’un d’autre. Il n’y a aucune raison que ce soit 

avec vous. C’était idiot de vouloir absolument… 

Elle n’acheva pas sa phrase. Un silence pesant s’installa dans la 

pièce. 

Sam s’approcha d’elle et lui souleva le menton d’un doigt. 

— Que voulez-vous, Gloria ? Ou plutôt, qui voulez-vous ? 

Les  longs  cils  de  la  jeune  femme  papillonnèrent  sur  ses  joues 

veloutées, voilant un instant le ciel de ses prunelles, dérobant son 

âme au regard perçant de Sam. 

— C’est moi que vous voulez ? lui demanda-t-il à voix basse. 

Lentement, Gloria leva les yeux vers lui. 

Alors,  Sam  cessa  de  lutter.  A  quoi  bon ?  Les  lèvres  de  Gloria, 

entrouvertes,  humides,  étaient  trop  tentantes ;  son  souffle  tiède 

exprimait  le  désir ;  tout  son  corps  frémissant  était  une  invitation 

au plaisir des sens. 

Elle avait beau être un ange, elle était aussi une femme. Et lui, 

il n’était qu’un homme… Il se pencha, posa les lèvres sur les sien-

nes, et se demanda aussitôt pourquoi il avait tant résisté. 

Où  étaient  la  menace,  le  risque,  le  danger,  qui  lui  avaient  fait 

peur ? Gloria accueillait sa bouche avec une douceur merveilleuse. 

Bien sûr, il aurait tort de profiter de son innocence pour aller plus 

loin,  mais  il  ne  faisait  rien  de  mal  en  l’embrassant.  Un  simple 

baiser, ce n’était pas un passeport pour l’enfer ! En cet instant, il se 

sentait plus vivant qu’il ne l’avait été depuis bien des années. 
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Il n’était pas le seul à apprécier cette étreinte. Gloria partageait 

son plaisir, il le sentait à l’enthousiasme avec lequel elle réagissait. 

Elle le caressait de ses mains longues et fines et, plus ce va-et-vient 

devenait  langoureux,  plus  il  avait  l’impression  qu’il  risquait  de 

s’envoler si elle ne posait plus ses paumes sur son corps. 

Dans un élan de passion, il la plaqua contre lui pour mieux sa-

vourer  ses  courbes  enchanteresses.  Entre  ses  bras,  le  corps  de 

Gloria se ployait et vibrait. Sam avait l’étrange impression qu’elle 

était à la fois femme et chimère, et que le rêve se mêlait à la réalité. 

Pourtant,  le  courant  de  sensualité  qui  passait  entre  leurs  deux 

corps  étroitement  enchevêtrés  était  si  puissant  qu’il  en  devenait 

presque palpable. Sam n’avait encore jamais connu ce registre de 

sensations, tout comme il n’avait encore jamais pensé qu’il pouvait 

tenir entre ses bras une autre femme que Jenny. 

C’était  pourtant  ce  qu’il  faisait.  Et  il  n’en  éprouvait  aucune 

culpabilité, au contraire. Il savourait pleinement cet instant… et il 

voulait déjà plus. 

Il  entendait  des  notes  de  musique  qui  lui  semblaient  venir  de 

très loin. Un rythme léger, à peine scandé par le tintement argen-

tin d’une cloche. 

Tandis qu’il prêtait l’oreille à ces sons étranges et magnifiques, 

Gloria  détacha  ses  lèvres  des  siennes  et  lui  adressa  un  regard 

émerveillé. 

— J’entends le chant des anges, murmura-t-elle. 

— Moi aussi. J’ai l’impression qu’ils nous sont favorables. 

Pour le lui prouver, il l’embrassa de nouveau, avec ardeur. Puis 

il  glissa  la  main  dans  l’échancrure  de  son  chemisier,  et  se  mit  à 

caresser son sein rond et adorable. Leurs gémissements de plaisir 

se mêlèrent à la musique céleste qui résonnait encore à leurs oreil-

les. 

— Papa ! Papa ! 
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Les cris d’Allison, par contre, n’avaient rien d’angélique. Quant 

au bruit discordant de ses pas précipités dans l’escalier, il leur fit 

l’effet d’une douche glacée. 

Sam  s’arracha  des  lèvres  de  Gloria.  Grands  dieux !  Il  s’était 

laissé envoûter au point d’oublier l’existence de sa fille ! Il songea 

alors  avec  angoisse  à  tous  les  dangers  qui  guettaient  un  enfant 

livré à lui-même. Il y avait de quoi terrifier n’importe quel père. 

Il abandonna vivement Gloria, et quitta la cuisine à grands pas. 

La voix d’Allison était si aiguë qu’elle frisait l’hystérie. 

— Papa ! Papaaaa… 

— Chérie, que se passe-t-il ? demanda Sam, affolé. 

Comme  un  diable  bondissant  hors  de  sa  boîte,  la  fillette 

s’élança vers son père et passa les bras autour de son cou. 

— Oh, papa… 

— Quoi ?  Qu’est-ce  qu’il  y  a ?  insista  Sam,  à  deux  doigts  de  la 

crise cardiaque. 

— C’est  Ethel !  s’exclama  Allison,  le  regard  pétillant 

d’excitation.  Elle  a  eu  un  petit !  Enfin,  je  crois  que  c’est  un  petit 

chien… Il est tout mouillé, et il bouge sur le lit, et… 

— Où ça ? demanda Sam d’une voix étranglée. Où est Ethel, Al-

lison ? 

— Dans ta chambre, papa. Sur ton lit. 

Par  un  acte  de  volonté  désespéré.  Sam  refusa  de  s’imaginer 

Ethel en train de se prélasser sur ses draps souillés, entourée d’une 

portée de petites saucisses. Non, le ciel ne pouvait pas lui avoir fait 

ça ! Il n’avait commis aucun crime ; il ne méritait pas un tel châti-

ment. 

Il prit Allison dans ses bras, et s’élança dans l’escalier, suivi de 

près par Gloria. Le carillon de la porte d’entrée résonna juste à ce 

moment-là,  mais  personne  ne  se  dérangea  pour  aller  ouvrir.  Da-

mon poussa la porte qui n’était pas fermée, et il eut juste le temps 

de voir Sam et Gloria disparaître en haut de l’escalier. 
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— Hé… Il y a le feu ? lança-t-il, éberlué. 

Une fois sur le palier. Allie se tortilla dans tous les sens, et Sam 

finit par la lâcher. La fillette se précipita dans le couloir et s’arrêta 

devant la porte de la chambre de son père. Elle était grande ouver-

te. 

Sam,  Gloria  et  Damon,  qui  était  monté  aussi,  se  figèrent  tous 

les trois derrière elle. 

— Chut ! ordonna Allison. Il faut pas la déranger. 

— Que  se  passe-t-il ?  souffla  Damon,  en  se  dévissant  le  cou 

pour  tenter  de  voir  l’intérieur  de  la  pièce,  par-dessus  l’épaule  de 

son ami. 

— Une catastrophe, murmura Sam. 

— Un miracle, rectifia Gloria d’une voix émue. 

— On dirait qu’il y en a déjà deux…, dit Sam avec un accent tra-

gique. 

Il secoua la tête d’un air dégoûté. 

— Allison, comment se fait-il que cette chienne basse sur pattes 

et toujours essoufflée ait pu grimper sur mon lit ? demanda-t-il à 

sa fille d’un air soupçonneux. 

La fillette lui adressa un sourire éblouissant. 

— Ça, c’est encore un autre miracle, papa : elle a sauté. 


* * * 

— Trois, quatre, cinq… 

Penchée  au-dessus  de  l’immense  carton,  Allison  compta  les 

chiots pour la douzième fois en dix minutes. 

— On  a  cinq  miracles  de  plus  dans  la  maison,  déclara-t-elle 

d’un air enthousiaste. 

Sam se baissa pour prendre la fillette dans ses bras. 
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— Il est temps de les laisser tranquilles. Allie. Ils ont besoin de 

dormir. Et toi aussi. 

— Non. J’ai pas envie de dormir. 

— Eh bien, moi, si ! 

— Mais  c’est  une  soirée  spéciale,  papa…  On  a  eu  des  bébés 

chiens ! 

— Oui, oui, et on va les avoir pendant un bon bout de temps ! 

dit Sam. On ne pourra pas les donner avant deux mois. 

— Pourquoi on les donnerait ? Ils sont très bien ici, papa. 

Allie  lança  à  son  père  un  regard  plein  de  défi.  Voyant  qu’il 

n’aurait  pas  le  dernier  mot  ce  soir.  Sam  la  mit  sur  son  épaule, 

comme s’il s’agissait d’un vulgaire sac de pommes de terre, ce qui 

la  fit  beaucoup  rire.  Il  ferma  la  porte  de  la  lingerie,  que  sa  fille 

appelait désormais « la maison d’Ethel ». 

Quand il entra dans la chambre d’Allison, Gloria était en train 

de faire le lit de la fillette. Sam retint son souffle et s’immobilisa, 

bouleversé  par  la  présence  sereine  de  la  jeune  femme,  la  façon 

dont elle accomplissait des gestes que Jenny avait faits devant lui 

des centaines de fois. 

Gloria  sourit  à  Allison,  et  l’enfant  quitta  les  bras  de  son  père 

pour venir se blottir dans les siens. 

— Y a cinq bébés, déclara-t-elle d’une voix ensommeillée. Je les 

ai comptés. Je sais compter jusqu’à six. Non, sept. Y a cinq bébés 

miracles. 

— Six. 

Gloria chatouilla le ventre rond d’Allie. 

— Toi, tu es le sixième petit miracle, mon chou. 

— Et  Hinny,  c’est  le  miracle  sept.  Et  papa,  c’est  le  miracle… 

Euh, c’est quoi, après sept ? Oh, je sais… 

Les  yeux  de  la  fillette s’illuminèrent  sous l’effet  d’une  inspira-

tion soudaine. 
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— On va les appeler Miracle Un, Miracle Deux, Miracle Trois… 

— Tu finiras de les compter au lit, lui conseilla Gloria. Et main-

tenant, bonne nuit. 

La jeune femme se pencha pour lui planter un gros baiser sur le 

front. Allie la regarda. 

— Tu sais quoi, Gloria ? 

— Quoi donc. Allie ? 

— Hinny veut que tu restes ici pour toujours. 

La main de Gloria s’immobilisa sur le drap. 

— C’est très gentil de sa part. 

Sam, qui regardait la jeune femme du coin de l’œil, remarqua à 

quel point elle était troublée. 

— Et tu sais quoi ? 

Allie tourna la tête vers son père, puis revint à Gloria. 

— Papa  devrait  te  marier.  Comme  ça,  je  pourrais  avoir  quatre 

sœurs. Et, avec moi, ça ferait cinq filles. Cinq miracles. 

Sans  le  vouloir.  Sam  interrogea  Gloria  du  regard.  La  jeune 

femme était penchée au-dessus du lit, le visage caché par ses bou-

cles folles. 

— Cinq  filles ?  répéta-t-il  en  s’adressant  à  Allie.  Pourquoi  pas 

quatre garçons et une fille ? 

— Parce que j’aime pas les garçons, murmura la fillette, à demi 

assoupie. 

Sam glissa un regard vers Gloria. La jeune femme s’était appro-

chée de la fenêtre, et contemplait le paysage baigné par le clair de 

lune.  Sa  silhouette  se  découpait  dans  un  rayon  argenté,  et  cette 

vision était si belle, si pure, qu’il en eut les larmes aux yeux. 

— Je suis un garçon, dit-il à Allie d’une voix distraite. 

— Non, tu es un papa. 
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— Et Hinny est un dragon qui a très, très envie de dormir. Re-

garde, je crois bien qu’il dort, et qu’il rêve… 

Allison  se  tourna  sur  le  côté,  et  regarda  un  instant  la  peluche 

nichée contre elle, sous le drap. Elle hocha la tête et posa un doigt 

sur ses lèvres roses. 

— Chuuuut… 

Sam  l’imita  et  s’éloigna  du  lit  sur  la  pointe  des  pieds,  à  recu-

lons.  Il  rejoignit  Gloria  et  lui  toucha  l’épaule.  La  jeune  femme 

sursauta et cligna des paupières, comme s’il venait de la tirer d’un 

rêve.  Dans  quel  monde  se  trouvait-elle  donc ?  Vers  quel  paradis 

s’était-elle  enfuie ?  se  demanda-t-il,  troublé.  Il  lui  fit  signe  de  le 

suivre.  Comme  elle  ne  bougeait  pas,  il  lui  prit  la  main  pour 

l’entraîner hors de la chambre. 

Dès  qu’il  l’eut  effleurée,  il  se  figea.  La  peau  de  Gloria  était  en 

feu.  Il  émanait  d’elle  une  énergie  puissante,  pure,  rayonnante, 

illimitée…  Une  énergie  qui  le  paralysait.  Il  était  incapable  de  re-

muer le petit doigt. Il devina les raisons de cet étrange phénomène 

lorsque Gloria se tourna lentement vers lui. 

Ses  yeux  bleus  étaient  emplis  d’un  désir  infini,  et  c’était  sans 

doute  la  force  de  ce  désir  qui  lui  avait  permis  de  ligoter  ainsi  sa 

proie. 

« Mariage… Enfants… Famille. » 

Allie avait lancé ces idées en l’air, et Gloria les avait attrapées 

au vol. Elles avaient déclenché en elle le désir qu’il lisait à présent 

dans ses yeux. Un désir teinté d’une nostalgie si forte qu’il en avait 

la gorge serrée. 

Ils  se  contemplèrent  en  silence.  Derrière  eux,  le  souffle  léger, 

régulier, d’Allie prouvait qu’elle s’était enfin endormie. 

— Bonne nuit. Allie… 

Les mots, chuchotés par Gloria, étaient à peine audibles. Mais 

ils constituèrent le signe d’un retour à la normale. Elle se détourna 

de  la  fenêtre,  et  Sam  jeta  à  son  tour  un  coup  d’œil  au  paysage, 

comme pour y chercher une explication. Cet environnement, cette 
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lune, il les avait vus mille fois. Ils n’avaient rien d’étonnant. Pour-

quoi la jeune femme s’était-elle absorbée dans leur contemplation 

au point de s’y perdre ? Pourquoi avait-elle cet air égaré et triste, 

tout  à  coup ?  Et  ce  courant  d’énergie  intense,  il  ne  l’avait  pas  rê-

vé… 

Il lui lâcha la main, et ouvrit la bouche pour parler. 

— Chut, murmura-t-elle en posant le doigt sur ses lèvres. 

Puis elle se détourna et quitta la pièce. 

Il la suivit des yeux, incapable de bouger, paralysé par la pen-

sée  qui  venait  de  surgir  dans  sa  conscience :  il  était  en  train  de 

tomber amoureux de cette femme étrange. 

A pas lents, il se dirigea vers le lit de sa fille, et se pencha pour 

observer dans la pénombre ses traits délicats. En plissant les yeux, 

il  chercha  la  ressemblance  qui  existait  entre  Allie  et  sa  mère.  Ce 

soir, plus que jamais, il voulait se souvenir de Jenny. 


* * * 

« Je comprends, Léonard. Je comprends… » 

Gloria  arpentait  le  jardin  en  friche  d’un  pas  nerveux.  Elle 

s’agenouilla pour arracher une mauvaise herbe. 

« Ce n’était pas prévu, vous savez. Je ne m’y attendais pas  du 

tout. » 

D’un geste sec, elle retira une branche morte qu’elle jeta derriè-

re elle. 

« Je sais, je suis au courant du danger, reprit-elle avec un sou-

pir. Je me rends compte que ce genre d’émotion me fait courir de 

gros risques. » 

Tout en continuant sa conversation avec son superviseur invi-

sible, Gloria se mit à désherber une platebande avec ardeur, dans 

l’espoir de se calmer un peu. 
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« Quand  je  pense  que  j’étais  la  meilleure  élève  de  la  classe ! 

Vous n’avez pas besoin de me faire la morale, je sais déjà tout ce 

que vous pourriez me dire. Et je connais par cœur la leçon sur les 

sentiments humains.  Mais, quand on les vit, c’est tout autre cho-

se… Qu’est-ce que je fais, maintenant. Léonard ? » 

Elle eut beau s’efforcer de faire taire ses sentiments et attendre 

la  réponse  dans  le  silence  de  son  cœur,  le  ciel  ne  lui  vint  pas  en 

aide,  cette  fois.  Léonard  l’abandonnait  à  son  sort  et  la  laissait  se 

débrouiller seule avec ses problèmes. La gorge nouée, Gloria laissa 

errer son regard autour d’elle. Pas un rameau, pas une feuille, pas 

une  fleur  en  vue.  Tout  était  sec,  mort,  décomposé…  Pourtant,  il 

suffirait de peu de chose pour rendre ce jardin à la vie, songea-t-

elle. Une main compatissante, un cœur aimant, une pensée positi-

ve,  et  les  buissons  fleuriraient,  les  roses  s’épanouiraient,  les  par-

fums flotteraient de nouveau dans la brise du soir. Ça, elle pouvait 

le faire. Tout est si simple, quand on est un ange… 

Tout ? Non. Tomber amoureuse de Sam, par exemple, était ex-

trêmement compliqué. 

Gloria se releva, épousseta son pantalon du revers de la main, 

et poussa un gros soupir. 

« Je ne vous comprends pas, Léonard. Vous relevez toutes mes 

erreurs,  mais  vous  disparaissez  dès  qu’il  s’agit  de  me  donner  des 

solutions… » 

Elle se tut brusquement. Elle venait de ressentir la présence de 

Sam, derrière la porte-fenêtre du bureau. Elle percevait la musique 

qui  émanait  de  lui  et  qui  caractérisait  son  humeur  du  moment. 

Une série de notes lentes et douces, pleines de nostalgie. A mesure 

qu’il s’approchait d’elle, Gloria sentait la tristesse qui habitait Sam 

envahir son propre cœur. 

— Qu’est-ce que vous faites ? 

— Je retire les mauvaises herbes de cette platebande. 

— Vous perdez votre temps. 

Elle secoua la tête. 
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— Je pense le contraire. Tout n’est pas mort, ici. Ces rosiers ne 

demandent  qu’à  revivre.  Il  suffirait  de  leur  donner  un  petit  coup 

de pouce. 

— Ils sont desséchés, Gloria. Les mauvaises herbes peuvent les 

envahir : ça n’a plus d’importance. 

Elle tendit la main, prête à lui montrer à quel point il se trom-

pait. Sans le quitter des yeux, elle posa ses doigts légers au-dessus 

de l’un des rosiers secs. Il suffirait de si peu… Un simple effleure-

ment,  et  la  vie  reviendrait  dans  ces  branches  dénudées.  Les  ra-

meaux  pousseraient,  les  bourgeons  s’ouvriraient,  les  pétales  ac-

cueilleraient la rosée du matin. La vie reprendrait ses droits sur le 

jardin, par une réaction en chaîne. Oui, d’un geste de la main, elle 

pouvait permettre à ces plantes de fleurir de nouveau. Mais, pour 

cela, il fallait que Sam en eût envie. 

— N’y touchez pas. 

Gloria tressaillit et retira sa main. Elle se tourna vers Sam et at-

tendit ses explications. 

Il haussa les épaules. 

— Ces  vieilles  branches  sont  pleines  d’épines.  Vous  risquez  de 

vous blesser. 

Il  ne  se  rendait  pas  compte  que  c’était  son  amertume  qui  la 

blessait ? Mais ce n’était pas plus mal, au fond : il lui avait permis 

d’éviter une nouvelle erreur. Elle avait pour mission de lui ouvrir 

les yeux pour qu’il vît enfin les miracles incessants qui ponctuaient 

sa vie. Elle savait aussi que ces miracles, ce n’était pas à elle de les 

créer. 

— Jenny  vous  a  laissé  un  merveilleux  jardin,  dit-elle  paisible-

ment. 

— Merveilleux, vraiment, répéta-t-il d’une voix sarcastique. 

— Vous  savez,  Sam,  c’est  avec  le  cœur  qu’on  voit  le  mieux  les 

choses ou les gens. 

A la lumière du spot qui éclairait le jardin, elle vit le regard de 

Sam se durcir. 
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— Gardez vos pensées pleines de sagesse pour votre prochaine 

mission. 

— Au rythme où vont les choses, j’ai bien peur que l’on ne me 

confie  aucune  autre  mission,  rétorqua-t-elle  vivement.  On  aurait 

dû me prévenir que vous étiez l’homme le plus têtu de la terre ! 

— Et  moi,  on  aurait  dû  me  prévenir  que  vous  donniez  des  le-

çons de morale à tout bout de champ ! 

— Ah, oui ? 

Les mains sur les hanches, elle se campa devant lui. 

— On aurait dû me dire que vous étiez du genre à voir la forêt 

qui cache les arbres ! 

Il haussa les sourcils, et s’empressa de la corriger d’un air nar-

quois. 

— Vous voulez dire l’arbre qui cache la forêt, je suppose ? 

— Ce que je veux dire, c’est que vous êtes incapable de voir ce 

qui est devant vos yeux, grommela-t-elle. 

— Doit-on vraiment se quereller, Gloria ? 

— C’est vous qui avez commencé. J’essaie de suivre. 

— Est-ce  que  tous  les  anges  gardiens  de  l’agence  sont  comme 

vous ? 

— Sam, ce n’est pas une agence qui m’a envoyée chez vous, je 

vous l’ai déjà dit. Je suis un ange, un vrai. 

Il  secoua  la  tête  en  riant,  puis  se  détourna  pour  marcher  vers 

son bureau. 

— Et  moi,  je  suis  un  cow-boy  du  Texas,  lança-t-il  par-dessus 

son épaule. Venez, mon ange… Je vous invite à prendre un dernier 

verre. Une préparation de mon invention. 

— C’est  quoi ?  Un  aphrodisiaque ?  demanda-t-elle,  l’œil  sou-

dain brillant. 

— Non. Plutôt un digestif. Désolé. 
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Mais  Gloria  interpréta  son  sourire  comme  un  merveilleux  dé-

menti. Elle sourit à son tour. Finalement, elle était contente de ne 

pas avoir accompli de miracle dans le jardin. Flirter avec Sam était 

beaucoup plus amusant, et cela tenait aussi du miracle. 
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9. 

— Mais enfin, papa… tu sais bien que je veux aller avec toi ! 

Allison sortit de la salle de bains où elle avait tenu compagnie à 

son père pendant qu’il se rasait, et le suivit dans sa chambre d’un 

pas de grenadier. 

A quatre pattes sur la moquette. Sam cherchait sous son lit sa 

seconde  chaussure.  Il  allait  être  en  retard,  il  le  sentait.  Damon 

devait passer le prendre dans quelques minutes. 

— Je te connais. Tu es capable de trouver un prétexte pour ne 

pas aller à cette soirée si je ne viens pas te chercher, avait affirmé 

Damon,  la  veille  au  soir.  C’est  moi  qui  t’ai  inscrit  sur  la  liste  des 

célibataires qui vont être mis aux enchères, et je tiens à ce que tu 

participes à l’événement. Tu ne vois plus personne, depuis quelque 

temps. Ça n’est pas sain du tout, mon vieux. 

Sam avait protesté, mais Damon n’avait rien voulu entendre. Il 

était  pourtant  évident  que  cette  soirée  allait  être  un  désastre. 

D’abord,  l’idée  était  ridicule.  Parader  sur  une  estrade  devant  un 

parterre de femmes excitées lui semblait absurde, même si le but 

était de récolter des fonds pour le bien-être des personnes âgées. Il 

allait  être  mis  à  prix,  et  soumis  à  examen :  on  l’évaluerait,  on  le 

soupèserait,  on  le  jaugerait,  puis  on  déciderait  de  faire  ou  non 

monter les enchères. Il serait traité comme un animal de foire que 

l’on exhibe sur un podium. 

Ce serait un coup très dur pour son ego. 

Voilà pourquoi il n’avait pas desserré les dents depuis une heu-

re. Et, pour couronner le tout, Allison ne cessait de le harceler. Elle 

ne  l’avait  pas  lâché  d’une  semelle  pendant  qu’il  se  rasait,  se  coif-
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fait, s’habillait… Son babil incessant l’avait empêché d’entendre les 

informations,  à  la  radio,  ainsi  que  les  cours  de  la  Bourse  et  les 

prévisions de la météo. 

— Je veux aller aux enchères avec toi, papa. 

De  qui  diable  tenait-elle  son  obstination ?  se  demanda  Sam 

pour la millième fois. Jenny était la douceur même. Lui-même se 

trouvait plutôt tolérant… 

— Désolé, marmonna-t-il une fois de plus. 

Il attrapa la chaussure par le lacet, la tira vers lui avec précau-

tion, comme s’il s’était agi d’un animal susceptible de le mordre. 

— Je t’ai déjà dit que c’était une soirée pour adultes. Allie. 

Il se releva, et examina la chaussure d’un œil critique. 

— Tu ne voudrais quand même pas être la seule petite fille dans 

la salle, conclut-il. 

— Siiiii… Si, je le voudrais, papa ! 

Allie  éternua  derrière  lui.  Sam  se  retourna,  et  vit  que  sa  fille 

avait la frimousse enduite de crème à raser. 

Avec  un  soupir  impatient,  il  la  prit  par  la  main  et  l’emmena 

vers la salle de bains. Il la souleva à deux mains, et la jucha sur le 

siège des toilettes pour qu’elle fût à sa hauteur. Puis il cria : 

— Gloria ! Gloria, vous pouvez venir ? J’ai besoin de vous ! 

— J’arrive…  Dans  une  petite  minute !  répondit  la  voix  mélo-

dieuse de la jeune femme. 

Sam tendit l’oreille. La voix semblait venir de loin. De la cuisi-

ne,  peut-être.  Elle  devait  avoir  le  bas  de  sa  manche  pris  dans  le 

siphon de l’évier, ou quelque chose de ce genre. 

Puisqu’il  était  en  retard,  de  toute  façon,  autant  débarbouiller 

Allie lui-même. Mais, d’abord, il devait retirer sa veste de smoking 

qui était maculée de mousse à raser. 

— Ne bouge pas, dit-il à Allison, d’un ton qui frisait la menace. 
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Quand  il  s’approcha  d’elle,  la  fillette  demeura  immobile  pen-

dant quelques secondes. Puis elle agita les pieds, ce qui agaça son 

père. 

— Arrête, Allison, tu vas tomber… 

Oubliant sa veste, il se précipita pour la prendre par les épau-

les. 

— Je te dis d’arrêter ! 

Il s’empara d’une serviette-éponge, la passa sous l’eau du robi-

net, et regarda sa fille. 

— Tu crois que tu peux rester tranquille deux minutes, le temps 

que je te lave la figure ? 

Allison  hocha  gravement  la  tête.  L’effet  fut  instantané :  une 

nouvelle giclée de mousse à raser atterrit sur le revers de sa veste 

de smoking. 

Avec un soupir de frustration, il se mit à essuyer les joues ron-

des de sa fille, avec peut-être un peu trop de zèle. 

— Oh… oh, ça pique ! hurla Allison. 

Elle repoussa les mains de son père et se frotta les yeux, ce qui 

ne fit qu’aggraver la situation. 

— Que se passe-t-il ? 

Entre  les  cris  d’Allison  et  les  exclamations  de  Sam,  la  voix  de 

Gloria apporta une note de douceur, de calme, d’apaisement. 

— Il m’a mis du savon dans les yeux ! lança la fillette d’un ton 

accusateur. 

— Je voulais juste lui laver la figure, marmonna Sam, agacé. 

Il s’écarta d’Allison, trop heureux de céder la place à Gloria. 

— Elle  a  mis  de  la  mousse  à  raser  partout,  y  compris  sur  ma 

veste,  poursuivit-il.  Je  vais  voir  si  je  peux  la  nettoyer  avant  que 

Damon n’arrive. Je ne veux pas avoir l’air d’un dalmatien ! 

Allie éternua de nouveau et, cette fois, ce fut la chemise de son 

père  qui  fut  criblée  de  mousse,  ainsi  que  son  nœud  papillon  en 
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satin noir. Sam baissa la tête pour évaluer les dégâts. Quand il la 

releva,  il  aperçut  le  visage  de  Gloria  dans  le  miroir  qui  lui  faisait 

face. 

Elle avait les épaules secouées par un fou rire. Aucun doute : el-

le se moquait de lui ! 

Il n’arrivait pas à le croire. La main  devant sa bouche, elle ne 

parvenait pas à se calmer. Il entendit un drôle de bruit derrière lui, 

comme  un  glapissement,  et  se  retourna.  Les  joues  blanches  de 

crème. Allison riait aux larmes, elle aussi. 

— Je ne vois vraiment pas ce qu’il y a de drôle. 

Gloria se mordit la lèvre, et parvint à bredouiller : 

— Vous… avez raison. 

Puis elle éclata de nouveau de rire. 

Et plus elle riait, plus les traits de Sam se crispaient. 

— Je… je vais vous aider à comprendre, dit-elle entre deux ho-

quets. 

Elle s’éloigna à reculons. 

— Surtout, ne bougez pas. Je reviens. 

Quand elle se fut éclipsée. Sam se tourna vers sa fille, dont les 

gloussements  s’étaient  arrêtés.  Toute  l’exaspération  qu’il  avait 

ressentie  en  entendant  les  rires  de  Gloria  et  d’Allison  disparut 

devant le sourire timide qu’elle lui offrait. La pauvre petite, elle n’y 

était pour rien, se dit-il. Il n’avait aucune raison de lui en vouloir. 

S’il n’avait pas été capable de prendre suffisamment de recul pour 

rire de lui-même, c’était son problème, pas celui d’Allison. 

Il se pencha pour lui embrasser le bout du nez, et se redressa, le 

visage tacheté de mousse blanche. 

— Parfait, dit Gloria derrière lui. 

Il se retourna… et fut ébloui par le flash d’un appareil photo. 
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— Dommage que tu ne sois pas en smoking ! 

Damon tira sur les manches de sa veste à imprimé panthère, et 

se redressa de toute sa taille. Le fait de mesurer six centimètres de 

moins que Sam l’avait toujours exaspéré. 

— Les types en smoking sont ceux qui plaisent le plus : ils font 

monter les enchères, expliqua-t-il à son ami. J’espère que tu rap-

porteras davantage que ta mise à prix, malgré ta veste sport et ton 

pantalon  de  toile.  A  ta  place,  j’aurais  au  moins  mis  une  cravate, 

ajouta-t-il en faisant la moue. 

Sam  écoutait  le  monologue  de  son  ami  d’une  oreille  distraite. 

Toute son attention était concentrée sur le public essentiellement 

féminin venu participer aux enchères. Depuis les coulisses, où il se 

tenait  avec  d’autres  célibataires,  plus  ou  moins  jeunes  et  plus  ou 

moins  beaux,  il  risquait  des  coups  d’œil  vers  la  salle.  Elle  était 

bondée. 

— Et  moi,  à  ta  place,  je  serais  venu  en  pagne,  rétorqua-t-il  à 

l’adresse de Damon. Je parie qu’avec ce genre de tenue, tu aurais 

fait  un  tabac…  Surtout  auprès  de  la  grosse  dame  rousse  qui  est 

assise au premier rang. Elle n’arrête pas de loucher sur toi. 

Damon fronça les sourcils. 

— Si jamais tu la vois en train de faire monter les enchères pour 

moi,  je  te  demande  d’aller  mettre  le  feu  dans  les  vestiaires  pour 

hommes et d’annoncer qu’il faut évacuer la salle… Je ne plaisante 

pas. Sam. Je suis content de plaire, mais pas à n’importe qui… Tu 

ne trouves pas qu’elle a l’air d’un singe ? 

Sam lança un coup d’œil à la femme en question, puis il regar-

da de nouveau son ami d’un air pensif. 

— Je  me  disais  bien  que  vous  aviez  quelque  chose  en  com-

mun… 

Un tonnerre d’applaudissements couvrit la réplique de Damon. 

La jeune présentatrice en fourreau de satin noir et chignon platine 

se tourna vers eux, un micro à la main. 
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— Et  maintenant,  voici  six  superbes  mâles  dont  le  cœur  et  le 

corps sont à prendre ! s’exclama-t-elle. 

Elle leur fit signe de s’approcher. 

— Ne soyez pas timides, messieurs… Nous vous attendons. 

— C’est à nous, murmura Damon. Allons-y. 

Ils vinrent se placer en rang d’oignons derrière la présentatrice, 

puis  se  mirent  à  arpenter  l’estrade  sous  l’œil  attentif  du  public. 

L’ambiance était bon enfant, les remarques relativement discrètes. 

Sauf celles qui fusaient du premier rang. 

— Hmm…  Regarde  celui-là.  Il  est  vraiment  mignon…  Je  crois 

que je vais me l’offrir ! 

Le mignon en question, c’était Damon. Campé devant le public, 

avec un sourire gouailleur, l’œil brillant de défi, il attendait la mise 

à prix. 

— Jetez un coup d’œil à vos programmes, mesdames. Ce beau 

mâle est Damon Field en personne. Il a… l’âge que vous voudrez 

lui  donner,  déclara  la  présentatrice,  qui  se  trouvait  maintenant 

derrière  un  comptoir,  le  micro  dans  une  main,  un  petit  maillet 

dans  l’autre.  Dans  la  journée,  Damon  travaille  pour  le  cabinet 

d’architecture  Sam  Oliver  et,  le  soir,  il  ne  demande  qu’à  être  le 

héros de vos fantasmes ! 

Un murmure ravi parcourut la salle. 

La présentatrice frappa le comptoir avec son maillet. 

— Ecoutez bien, mesdames… La mise à prix pour notre céliba-

taire n° 7 est de cent dollars ! 

Elle se retourna vers Damon. 

— J’avoue  que,  pour  vous,  je  participerais  bien  aux  enchères, 

lui dit-elle avec un clin d’œil. 

Elle se retourna vers le public. 

— Allons, mesdames, qui dit mieux ? Celle d’entre vous qui of-

frira l’enchère la plus haute passera une soirée entière – et plus si 

affinités  –  avec  Damon  Field,  un  héros  au  physique  de  rêve !  Et 
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n’oubliez pas que ceci est une œuvre de charité. Le montant total 

des enchères sera versé à la fondation municipale pour les person-

nes âgées. 

Au  premier  rang,  une  main  se  leva,  puis  une  autre.  Un  pro-

gramme  s’agita  au  quatrième  rang…  Cinq  minutes  plus  tard,  Da-

mon était adjugé à la dame rousse du premier rang pour la somme 

de trois cent trente et un dollars. Il se tourna vers Sam et porta la 

main  à  son  cœur  comme  s’il  allait  succomber  à  une  crise  cardia-

que.  Puis,  quelques  secondes  plus  tard,  sa  « propriétaire  d’un 

soir » vint le tirer par la manche, et ils quittèrent la scène. 

— Notre célibataire n° 8 s’appelle Sam Oliver ! 

Avec un sourire contraint. Sam fit un pas en avant, tout en se 

maudissant intérieurement. Quelle mouche l’avait donc piqué ? Il 

ne  devait  pas  être  dans  son  état  normal  quand  Damon  lui  avait 

annoncé  qu’il  l’avait  inscrit  sur  la  liste  des  participants  à  cette 

maudite soirée. Sinon, il aurait fait un chèque, et il n’en aurait plus 

entendu parler… Jamais il n’aurait paradé ainsi devant toutes ces 

femmes  qui  l’évaluaient  comme  une  marchandise.  Du  reste,  il 

n’avait aucune intention de jouer le jeu jusqu’au bout et de passer 

la  soirée  avec  l’une  d’entre  elles.  Il  voulait  rentrer  chez  lui  pour 

dîner avec Gloria et Allison. 

— Entre  nous,  mesdames,  ce  superbe  spécimen  de  l’espèce 

masculine  est  sous-évalué  dans  le  programme.  Il  vaut  beaucoup 

plus  que  cent  dollars.  Il  est  le  fondateur  et  le  propriétaire  d’un 

cabinet d’architecture bien connu, et possède un cerveau très au-

dessus  de  la  moyenne,  en  plus  de  sa  musculature  d’acier.  A  mon 

avis, ce célibataire est l’un des plus intéressants de la ville, et vous 

n’avez sûrement pas envie de le laisser filer. Ce soir, l’une de vous 

risque de passer des heures absolument merveilleuses en sa com-

pagnie… Alors, mesdames, qui commence ? 

Le sourire de Sam était de plus en plus crispé. Il était en train 

de se demander comment on simulait une  crise  cardiaque quand 

la  première  main  se  leva.  Tandis  que  les  enchères  allaient  bon 

train, il se creusait les méninges pour trouver une excuse impara-

ble  afin  de  se  dérober  à  la  suite  des  événements.  Il  allait  dire  à 
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celle qui l’aurait « acheté » qu’il était atteint d’une maladie conta-

gieuse. Contagieuse et grave. Mortelle, peut-être. Et qu’il était prêt 

à lui rembourser la somme qu’elle avait versée… 

— Trois cent quatre-vingts ! lança une voix, au troisième rang. 

— Quatre cents ! 

Il y eut un petit silence, vite interrompu par une enchère plus 

haute. 

— Quatre cent vingt. 

C’était la voix du troisième rang. Apparemment, deux femmes 

se disputaient l’honneur de passer la soirée avec lui. Il était assez 

flatté  de  faire  l’objet  d’un  duel  entre  deux  femmes,  d’autant  plus 

qu’il  avait  largement  dépassé  le  montant  offert  pour  Damon,  ce 

qu’il ne manquerait pas de lui rappeler à l’occasion. 

— Quatre cent trente. 

La  voix,  à  la  fois  rauque  et  féminine,  provenait  du  cinquième 

rang.  Sam  plissa  les  yeux  et  discerna  une  silhouette  menue,  un 

visage  à  demi  dissimulé  par  des  lunettes  rondes,  auréolé  de  mè-

ches courtes d’un blond vénitien. La couleur des cheveux lui rap-

pela vaguement celle de Gloria, et il eut un élan de sympathie pour 

la jeune femme qui était prête à dépenser  quatre cent trente dol-

lars pour passer deux heures avec lui. 

— Quatre cent soixante-dix ! 

C’était au troisième rang. 

Sam lança un coup d’œil inquiet du côté du cinquième rang, et 

fut soulagé de voir la main de la jeune femme blonde se lever, mais 

c’était  pour  rajuster  ses  lunettes.  Elle  eut  un  petit  haussement 

d’épaules en le regardant, qui semblait signifier qu’elle regrettait, 

mais qu’elle ne pouvait pas suivre. 

— Quatre cent soixante-dix… Qui dit mieux ? demanda la pré-

sentatrice en levant son maillet. 

Une fois, deux fois… 

— Quarante-sept dollars et trente cents ! 
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— Adjugé ! 

La présentatrice poursuivit d’un ton enthousiaste : 

— Sam Oliver est adjugé à la demoiselle, au fond de la salle. El-

le  vient  de  l’acheter  pour  la  somme  exorbitante  de  quarante-sept 

dollars et trente cents. Mes félicitations, mademoiselle. Au nom de 

la fondation, nous vous remercions ! 

Le  maillet  s’abattit  trois  fois  sur  le  bois,  les  applaudissements 

crépitèrent dans la salle, et Sam se demanda comment il avait pu 

devenir  sourd  d’un  seul  coup.  Il  avait  été  adjugé  pour  quarante-

sept dollars et des poussières, alors que l’enchère précédente était 

de  quatre  cent  soixante-dix  dollars ?  Et  pourquoi  toutes  les  têtes 

s’étaient-elles  retournées  avec  un  cri  d’admiration  vers  celle  qui 

avait  fait  la  dernière  enchère,  comme  si  la  somme  qu’elle  offrait 

avait été énorme ? 

Mais, déjà, elle s’avançait vers lui. On entendait des murmures 

sur  son  passage,  tandis  qu’elle  avançait  à  pas  lents  dans  l’allée 

centrale.  Ses  tennis  blanches  faisaient  un  léger  bruit  de  succion 

sur le parquet verni ; ses socquettes, également blanches, frôlaient 

l’ourlet  de  sa  robe  ample  de  coton  rouge,  et  ses  cheveux  longs 

étaient retenus par un gros nœud, rouge vif lui aussi, qui avait l’air 

d’un papillon aux ailes largement déployées, prêt à s’envoler. Elle 

portait sous le bras une grosse tirelire  en forme de cochon et, de 

l’autre côté, un dragon en peluche d’un vert délavé. 

— Salut,  papa.  Tu  sais  quoi ?  Je  t’ai  acheté !  s’exclama  Allison 

d’une voix rieuse, en grimpant sur l’estrade. 

Elle s’approcha de la présentatrice et lui tendit fièrement sa ti-

relire. 

Les  applaudissements  se  déchaînèrent  et  la  firent  tressaillir. 

Mais  elle  se  ressaisit  très  vite,  et  salua  le  public  avec  l’assurance 

d’une professionnelle de la scène. Elle s’apprêtait à saluer de nou-

veau  quand  Sam  la  prit  à  bras-le-corps  pour  l’entraîner  vers  les 

coulisses, tandis que les applaudissements redoublaient et que les 

rires fusaient de toutes parts. 
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— Je  t’ai  acheté,  papa !  répéta  Allison,  au  comble  de 

l’excitation, en jetant les bras autour du cou de son père. 

— C’est vrai, mon  cœur, et je t’en remercie.  Tu crois vraiment 

que je vaux autant d’argent ? 

— Oh, oui ! 

Elle  s’écarta  légèrement  pour  le  regarder  dans  le  blanc  des 

yeux. 

— Mais tu me rendras ma tirelire, hein ? Gloria m’a dit que tu 

me la rendrais. 

— C’est elle qui a tout arrangé ? 

Allie hocha la tête, l’air grave. 

— C’est un miracle, papa. Elle a changé quelque chose dans la 

tête des gens pour que je gagne. Elle a dit qu’elle était un ange et 

qu’elle pouvait le faire, mais qu’elle aurait des problèmes. Mais elle 

a dit qu’elle le ferait quand même. Dis, papa, tu me promets de me 

rendre ma tirelire avec l’argent dedans, hein ? Hinny ne serait pas 

content  si  on  n’avait  plus  le  cochon  rose.  Et  tu  sais  quoi,  papa ? 

Gloria a dit qu’on allait manger de la pizza,  ce soir.  Et que j’irais 

pas me coucher tôt. 

Sam embrassa sa fille et lança un regard autour de lui. Au mi-

lieu de la foule, il tenta de distinguer un visage, un regard très bleu 

sous des boucles blondes. 

— Où est Gloria ? demanda-t-il à Allison. 

La fillette se retourna, sourit, et lui désigna une silhouette, un 

peu à l’écart. 

— Là-bas. Tu la vois, papa ? Elle est tout là-bas. 

Sam suivit le regard de sa fille et sourit à son tour. 

Tout là-bas, comme disait Allie, une silhouette familière s’était 

détachée d’un groupe et s’approchait d’eux. Vêtue d’une robe très 

simple et très courte, Gloria était éblouissante. L’ivoire de sa peau, 

l’or de ses cheveux, formaient un contraste saisissant avec la soie 

noire  qui  moulait  son  corps,  gainait  ses  jambes  et  chaussait  ses 
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pieds.  Un  sourire  à  la  fois  complice  et  mystérieux  jouait  sur  ses 

lèvres et illuminait son regard. Un sourire qui ne s’adressait qu’à 

lui, comme s’ils avaient été tête à tête, malgré la foule qui les en-

tourait. 

Le cœur battant. Sam se dirigea vers elle. 

— On l’a eu, Gloria ! s’exclama Allie. On l’a gagné et on l’a eu ! 

Toujours dans les bras de son père, elle se pencha pour prendre 

la jeune femme par le cou. Ce fut ainsi qu’ils se retrouvèrent tous 

les  trois  enlacés.  Quand  son  corps  toucha  celui  de  Gloria,  Sam 

ressentit une formidable décharge électrique. Elle avait dû le sen-

tir, elle aussi. Comment, avec sa sensibilité à fleur de peau, aurait-

elle pu ignorer la puissance du courant qui passait entre eux ? Sam 

eut  brusquement  envie  de  se  trouver  seul  avec  elle.  Comment 

Gloria se comporterait-elle, sans la présence d’Allie ? 

Avait-il pensé tout haut ? Ou bien Allie avait-elle appris de son 

« ange jardin » l’art de deviner ce qu’il souhaitait avant même qu’il 

l’eût exprimé ? En tout cas, la fillette s’écria brusquement : 

— Tu me serres trop fort, papa ! Je veux descendre. 

— D’accord, mais ne t’éloigne pas. 

Il  la  laissa  s’échapper  de  ses  bras  et  la  suivit  un  instant  des 

yeux. Puis il reporta son attention sur Gloria. Pour la première fois 

depuis  qu’il  la  connaissait,  la  jeune  femme  semblait  intimidée. 

Quand il croisa son regard, elle baissa aussitôt les yeux, et le rose 

lui  monta  aux  joues.  Le  trouble  de  Gloria  enchanta  Sam.  Cela 

prouvait  qu’il  ne  lui  était  pas  indifférent…  Sans  se  soucier  du 

monde extérieur, il se pencha, irrésistiblement attiré par les lèvres 

soyeuses de sa compagne. 

— J’ai faim ! 

Cette déclaration, faite par Allison sur le ton d’un cri de guerre, 

ramena  brutalement  Sam  à  la  réalité.  Il  cligna  les  paupières,  jeta 

un coup d’œil autour de lui, et sentit la main de sa fille qui se blot-

tissait dans la sienne. 
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— On va manger de la pizza, avec du fromage dans la croûte. Et 

de la glace à la fraise. 

Sam hocha la tête, vaincu d’avance. 

— Deux  boules ?  demanda-t-il,  tout  en  prenant  Gloria  par  la 

main. 

Allison hocha la tête, l’air soudain sérieux. 

— Oui. Et Hinny a faim aussi. Il veut… 

— … de la compote de pommes, dirent Sam et Gloria en chœur. 

— Avec de la crème au chocolat, ajouta Allison. 

Elle tapota la tête de sa peluche. 

— C’est parce que c’est une soirée spéciale, expliqua-t-elle. 

Son père sourit. 

— C’est  vrai.  C’est  bien  la  première  fois  que  quelqu’un  me 

consacre toutes ses économies. 

— Allie et moi, nous pensons que vous valez beaucoup plus, af-

firma Gloria avec un regard souriant. Mais nous avons dû payer le 

parking. 

Sam refusa de penser à la façon dont Gloria avait dû conduire 

pour venir jusqu’ici. Il ne voulait pas non plus savoir comment elle 

s’était  arrangée  pour  gagner  les  enchères  avec  une  offre  dix  fois 

inférieure à la précédente. 

Il  était  si  bien  entouré  qu’il  se  contenta  d’afficher  un  sourire 

béat. 


* * * 

— Je crois qu’elle s’est endormie. 

— Oui. Et Hinny aussi. Vous voulez que j’aille vérifier ? 

— Non, c’est inutile. 
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Assis  en  tailleur  sur  des  coussins,  ils  bavardaient  tranquille-

ment après le dîner dont Allison avait fait le menu. Sur les assiet-

tes  en  carton,  il  restait  quelques  morceaux  de  pizza,  un  peu  de 

compote  de  pommes,  de  la  crème  au  chocolat  onctueuse  et  siru-

peuse, des traces de glace à la fraise, du soda renversé dans lequel 

nageaient  quelques  bonbons  à  demi  fondus,  et  des  serviettes  dé-

chiquetées.  Le  tout  était  éclairé  par  la  flamme  vacillante  de  deux 

bougies en fin de course, plantées dans des coquetiers. 

— Au cas où vous voudriez le savoir, Ethel et ses cinq petits Mi-

racles dorment, eux aussi. 

— Alors, là, ça m’est complètement égal. 

— Et le chat est dehors, ajouta Gloria. 

— Arrêtez… Inutile de me rappeler que ma maison est une ar-

che de Noé ! 

Gloria sourit. 

— J’ai tendance à oublier à quel point votre vie était morne et 

ennuyeuse avant mon arrivée. 

Elle prit un morceau de pizza et mordit dedans. Puis elle passa 

la langue sur ses lèvres, sous le regard fasciné de Sam. 

Le désir fulgurant qui le traversa le fit tressaillir. Il toussota. 

— Je me rends compte qu’Allison vous prend tout votre temps, 

dit-il, la voix rauque. D’ailleurs, vous n’avez pas eu un seul jour de 

congé,  depuis…  Depuis  combien  de  temps  êtes-vous  chez  nous, 

Gloria ? 

Il avait l’impression que cela faisait une éternité. Il ne pouvait 

même plus imaginer la maison sans elle, tant elle faisait partie de 

sa vie, désormais. 

— Deux semaines. 

Elle avala le reste de la pizza. 

— Les anges gardiens ne prennent pas de congé. Sam. Ils sont 

toujours  aux  côtés  de  leurs  protégés.  Imaginez  un  peu  ce  qui  se 

passerait s’ils disparaissaient pendant quelques heures ! 
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— Je  ne  vois  pas  quel  serait  le  problème.  Les  parents 

s’occuperaient de leurs enfants, pendant un jour ou deux… Ce ne 

serait pas une catastrophe ! 

— Il y a quinze jours, vous aviez l’air de trouver que c’était une 

catastrophe, lui rappela-t-elle gentiment. 

Il hocha la tête. 

— C’est vrai. Mais j’ai changé. 

— Moi aussi. 

Ils se regardèrent un long moment. Sam eut l’étrange impres-

sion qu’une douce chaleur se répandait tout autour de son cœur. 

Il avait envie d’embrasser Gloria. Cette envie le lancinait depuis 

un  bon  moment.  Il  allait  le  faire.  Maintenant.  Ils  étaient  seuls : 

c’était l’occasion ou jamais. S’il la laissait passer, il était sûr de le 

regretter. 

Il se mit à jouer avec sa fourchette en plastique au lieu de réali-

ser son rêve. 

Pire : il se mit à bavarder, à parier pour ne rien dire. 

— Pour quelle raison êtes-vous venue à la vente aux enchères, 

Gloria ? 

— Oh, je n’avais pas de motif précis ! En fait, Allison voulait… 

La jeune femme s’interrompit et poussa un soupir. 

— J’aimerais  bien  pouvoir  vous  mentir,  mais  j’en  suis  incapa-

ble. En réalité, si je suis venue, c’est pour vous empêcher de sortir 

avec une autre femme, avoua-t-elle. 

« Quel aveu merveilleux ! » songea Sam. 

Mais il ne laissa rien paraître de ses émotions. 

— Puisque nous en sommes aux confidences, j’aimerais  savoir 

comment  vous  vous  êtes  débrouillée  pour  parvenir  à  battre  une 

enchère de quatre cent soixante-dix dollars avec le montant de la 

tirelire d’Allie, qui s’élevait à quarante-sept dollars et des poussiè-
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res.  Comment  vous  y  êtes-vous  prise,  Gloria ?  Vous  avez  promis 

une récompense à la présentatrice ? 

— Oh, non ! protesta la jeune femme d’un air indigné. Il m’est 

impossible de faire quelque chose d’illégal. 

— Et je suppose que ce n’est pas Allison qui a réussi à convain-

cre la présentatrice, murmura Sam d’un air pensif. Je n’arrive pas 

à  comprendre  comment  vous  avez  réussi  à  remporter  les  enchè-

res… Expliquez-moi. 

Gloria détourna les yeux, et fixa son regard sur la flamme vacil-

lante de l’une des bougies. 

— Vous voulez vraiment le savoir ? 

— Oui. 

— Eh  bien…  J’ai  fait  quelque  chose  qui  n’est  pas  très  profes-

sionnel, marmonna-t-elle. 

— Ah ? Je sens que votre explication va me plaire. Allez-y. 

Gloria poussa un petit soupir. 

— Disons que je me suis arrangée pour influencer les esprits de 

tous ceux qui se trouvaient là. 

Sam fronça les sourcils. Chaque fois qu’elle ouvrait la bouche, 

Gloria  le  surprenait.  Elle  n’avait  jamais  l’air  de  penser  ou  d’agir 

comme tout le monde. 

— Je  ne  suis  pas  sûr  d’avoir  compris,  commença-t-il  prudem-

ment. Vous voulez dire que vous avez hypnotisé le public ? 

— Non, ce n’est pas tout à fait cela. 

Gloria semblait de plus en plus gênée. 

— J’ai fait passer l’idée que mon enchère s’élevait à quatre cent 

soixante-dix  dollars  et  trente  cents.  C’est-à-dire  que  chaque  per-

sonne  présente  était  persuadée  que  la  somme  que  je  proposais 

était  supérieure  de  trente  cents  à  l’enchère  précédente.  Bien  en-

tendu, j’ai aussi persuadé la personne qui avait fait l’enchère de ne 

pas renchérir. 
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— Bien entendu, répéta Sam. 

Il éclata de rire. 

— Je comprends pourquoi Allison vous adore ! Vous êtes sans 

doute  la  seule  personne  au  monde  à  avoir  plus  d’imagination 

qu’elle. 

— Vous ne me croyez pas. J’en étais sûre. 

Sam secoua la tête, un sourire amusé aux lèvres. 

— Je crois que vous avez manigancé quelque chose, mais vous 

devez  admettre  que  votre  histoire  de  persuasion  collective  est 

difficile à avaler ! 

— Et  moi,  je  commence  à  penser  que  vous  ne  pourriez  même 

pas  « avaler »,  comme  vous  dites,  un  miracle,  même  si  je  vous 

l’enrobais de mozzarella et que je vous le servais sur une pizza ! 

— Je ne sais pas si je crois aux miracles, Gloria. 

Il prit le temps d’observer la façon dont la lueur rougeoyante de 

la flamme cuivrait ses mèches dorées et se reflétait dans ses pru-

nelles claires, puis il poursuivit d’une voix douce : 

— Mais  j’avoue  que,  depuis  quelque  temps,  vous  me  donnez 

envie d’y croire. Oui, avec vous, je suis tenté… 

— Vous êtes tenté ? 

— Oui, et je ne suis pas sûr de résister encore longtemps. 

Elle se pencha vers lui pour le regarder bien en face. 

— C’est à moi que vous ne pouvez pas résister. Sam ? C’est moi, 

la tentation dont vous parlez ? 

— De  mon  point  de  vue,  vous  ressemblez  à  la  pomme  la  plus 

brillante,  la  plus  appétissante  de  tout  le  jardin  d’Eden.  Et  je  suis 

obligé  de  me  rappeler  constamment  tous  les  problèmes  que  ce 

genre de pomme a causés à l’humanité. 

Elle lui sourit. 

— La  pomme  n’était  qu’un  fruit  comme  les  autres.  Sam.  Ce 

n’est pas elle qui a provoqué les problèmes. 
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Sam  demeura  silencieux  un  moment,  comme  s’il  méditait  ce 

que  Gloria  venait  de  lui  dire.  En  fait,  il  tentait  de  récapituler  les 

raisons pour lesquelles il devait s’efforcer de résister au charme de 

la jeune femme. C’était difficile. Son esprit était confus. Jamais sa 

volonté n’avait été soumise à une telle épreuve. Il était évident que 

Gloria  était  trop  candide,  trop  innocente  pour  accepter  une  rela-

tion  purement  sexuelle,  comme  cela  peut  se  faire  entre  adultes 

consentants. Et lui, de son côté, il sortait à peine d’un drame affec-

tif. Il se sentait incapable de s’engager dans une relation sentimen-

tale. 

La  situation  était  donc  on  ne  peut  plus  claire :  s’il  cédait  à  la 

tentation,  il  plongeait  tête  la  première  dans  un  océan  de  problè-

mes. L’un n’irait pas sans l’autre. 

Après en être arrivé à cette conclusion, il se sentit plus fort. 

— Gloria commença-t-il d’un ton ferme. Je devine ce que vous 

avez  en  tête,  mais  je  dois  vous  mettre  en  garde  contre  les  consé-

quences qui… 

— Attendez… 

Elle s’installa en face de lui, et posa les deux mains sur la table. 

— Vous voulez savoir ce que j’ai en tête. Sam ? 

— J’ai l’impression que vous allez me le dire, de toute façon. 

— Eh  bien,  vous  vous  trompez.  Je  ne  vais  pas  vous  le  dire,  je 

vais vous le montrer. 

Elle se pencha vers lui, les yeux presque clos, les lèvres entrou-

vertes. Sa position n’avait rien d’ambiguë. Affolé, Sam la prit aux 

épaules pour la tenir à distance. 

— Pourquoi commencer ce que nous ne finirons pas ? murmu-

ra-t-il. 

— Mais  j’ai  bien  l’intention  d’aller  jusqu’au  bout,  rétorqua-t-

elle. J’ai essayé de vous l’expliquer à plusieurs reprises, mais vous 

refusez de m’écouter. Les relations sexuelles font partie des expé-

riences  que  j’ai  le  droit  de  faire  lorsque  je  suis  dans  un  corps,  et 

je… 
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— Je ne veux pas vous servir d’expérience, Gloria. 

Il déglutit avec peine. 

— La chair pour la chair, ça ne m’intéresse pas. Je… j’ai besoin 

d’un autre genre de relation. 

— Comme celle que vous partagiez avec Jenny ? 

Le visage de Sam se ferma. 

— Rien  ne  pourra  jamais  égaler  ce  que  je  partageais  avec  elle, 

dit-il, sur la défensive. 

— Vous avez raison. Sam. Mais pourquoi me repoussez-vous ? 

Parce que je ne suis pas Jenny ? Ou bien parce que vous avez peur 

que je vous abandonne, comme l’a fait Jenny ? 

Il y eut un silence entre eux, et l’air se chargea d’électricité. Les 

yeux dans les yeux, ils se contemplèrent un long moment. 

« Fais-moi confiance. Sam. Tu ne seras pas déçu. » 

Les paroles silencieuses de Gloria résonnèrent dans le cœur de 

Sam.  Elle  avait  raison :  il  avait  peur.  Peur  de  faire  une  nouvelle 

tentative,  peur  d’aimer  et  de  prendre  le  risque  de  perdre  encore 

une fois celle à qui il aurait donné son cœur. Peur aussi de grandir, 

de mûrir et de dépasser le stade où il se trouvait quand Jenny avait 

déserté sa vie. En fait, c’était de lui-même qu’il avait peur. 

Lentement, il se leva, et posa les mains sur le visage de la jeune 

femme.  Il  plongea  les  yeux  dans  ses  prunelles  plus  bleues  que  le 

ciel, où se reflétait son propre  désir. Il  était fasciné par ses  joues 

roses  et  veloutées,  et  le  dessin  parfait  de  ses  lèvres  qui 

n’attendaient que son baiser. 

Gloria n’était pas Jenny. Sam ne savait même pas qui elle était 

vraiment. Il ne savait pas non plus pourquoi elle était entrée dans 

sa vie ni quelle place elle y tenait exactement. Pourtant, son cœur 

l’avait acceptée presque immédiatement, comme s’il l’avait recon-

nue… Il comparait la jeune femme à une mélodie dont il se souve-

nait  sans  avoir  eu  besoin  de  l’entendre.  Elle  dégageait  des  vibra-

tions douces et légères, enveloppantes, sensuelles, qui le rendaient 

captif.  Fasciné  par  son  charme,  il  ne  demandait  qu’à  rendre  les 
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armes. Dans le mur épais dont il s’était entouré après la mort de 

Jenny, Gloria avait patiemment creusé une faille, et il l’avait lais-

sée faire. Car il avait besoin de sa force, de sa foi, pour chasser la 

solitude  absurde  et  douloureuse  dans  laquelle  son  cœur  se  com-

plaisait. 

Il se pencha et franchit la courte distance qui séparait ses lèvres 

de celles de la jeune femme. 
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10. 

Ils s’embrassèrent à en perdre haleine. Sam avait pris sa déci-

sion : il était un homme libre, désormais. Il voulait se noyer dans 

le désir et l’amour de la jeune femme, éprouver sa passion, oublier 

tout ce qui n’était pas eux. Quand il sentit qu’elle le repoussait, il 

tenta  de  la  garder  contre  lui,  mais  elle  se  défendit,  et  il  finit  par 

céder. 

— Sam, dit-elle, le souffle court. Sam, je brûle… Je suis en feu ! 

Il sourit, soulagé, et se pencha pour la reprendre dans ses bras. 

— Je sais, chérie… Moi aussi. 

Gloria secoua la tête. 

— Non, non, tu ne comprends pas ! Je suis vraiment en feu… 

Il la vit alors frapper fébrilement son bras gauche du plat de la 

main  droite,  et  comprit  enfin  ce  qui  se  passait.  La  flamme  de  la 

bougie, qu’ils avaient oublié d’éteindre, avait mis le feu au chemi-

sier de Gloria. L’odeur âcre de la fumée le dégrisa aussitôt. Il bon-

dit sur ses pieds, poussa la table basse, se précipita sur Gloria, la 

plaqua  au  sol,  empoigna  un  tapis  et  en  recouvrit  le  corps  de  la 

jeune femme. Puis il s’allongea sur elle pour être bien sûr d’avoir 

totalement étouffé le feu. 

— Sam ? 

La voix de Gloria lui parut la plus douce des musiques. 

— Oui… Je suis là, n’aie pas peur. 

— Je ne peux pas respirer, murmura la jeune femme. Sors-moi 

de ce maudit tapis ! 
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Il  déroula  l’épaisseur  de  laine  colorée  avec  le  plus  grand  soin, 

comme un enfant qui retire, centimètre par  centimètre, le  papier 

enveloppant  son  cadeau  de  Noël.  Gloria  apparut  enfin,  les  bras 

serrés contre les côtés, les yeux plus bleus que jamais, les cheveux 

dressés sur la tête à cause de l’électricité statique. Ce fut ce dernier 

détail qui provoqua l’hilarité de Sam. Il fut secoué d’un tel fou rire 

qu’il sentit toutes ses tensions disparaître d’un seul coup. 

— Désolé, murmura-t-il devant l’air sérieux de Gloria. 

— On ne se moque pas d’une femme en détresse, dit-elle. 

Puis elle sourit à son tour. 

— Excuse-moi, je n’ai pas pu m’en empêcher… Ton bras doit te 

faire souffrir, ma pauvre chérie. Je vais t’emmener voir un méde-

cin. 

— Mon bras va très bien. Les anges ont une excellente résistan-

ce au feu. J’ai simplement oublié que je portais des vêtements. 

Elle leva le bras gauche, examina la manche  de son  chemisier 

qui était en lambeaux. 

— Dommage, je le trouvais joli, murmura-t-elle. 

Sam tendit la main et effleura la peau de la jeune femme. 

— Tu  n’es  même  pas  rouge…  Tu  n’as  aucune  marque,  dit-il, 

stupéfait. 

— Normal. Le feu ne m’a pas touchée. 

Sam  ne  comprenait  pas.  De  nouveau,  il  passa  le  doigt  sur  la 

peau de Gloria, à l’endroit où la manche avait pris feu. 

— Mais j’ai vu des flammes ! dit-il, incrédule. Et regarde-moi ce 

trou… Comment le tissu a-t-il pu flamber sans te brûler ? 

Avec un sourire, elle mit les bras autour de son cou. 

— Si je te le dis, tu ne me croiras pas. 

— Ça  dépend…  Evidemment,  si  tu  commences  à  m’expliquer 

que c’est un miracle, je… 
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— Tu vois. Sam, il y a une règle de base : il ne faut pas poser de 

question quand on n’a pas envie de connaître la réponse. 

Elle avait raison. Il n’avait pas envie de savoir le pourquoi et le 

comment des événements extraordinaires qui jalonnaient la vie de 

Gloria. Pas ce soir. En fait, la seule chose dont il avait envie, c’était 

de terminer ce qu’ils avaient commencé. 

Et si ce feu n’était pas innocent ? se demanda-t-il soudain. S’il 

s’agissait d’un présage, d’un avertissement du destin, qu’il ne de-

vait pas ignorer sous peine de se trouver en danger ? 

Les mains nouées autour de son cou, Gloria l’attirait vers elle, 

et l’obligeait à se pencher davantage. 

— Il  faudrait  examiner  le  reste  de  la  pièce,  murmura-t-il  sans 

grande conviction, conscient que son prétexte était lamentable. Il y 

a  peut-être  des  étincelles  qui  nous  ont  échappé  et  qui  pourraient 

embraser le parquet ou les meubles… 

— Fais-moi confiance.  Sam. Je te promets que rien  dans cette 

maison  ne  prendra  feu  cette  nuit…  Sauf  toi  et  moi,  ajouta-t-elle 

d’une voix rauque. 

La gorge sèche, le cœur battant la chamade. Sam songeait que, 

pour quelqu’un qui considérait les relations sexuelles comme une 

expérience  de  laboratoire,  Gloria  maîtrisait  parfaitement  les  pré-

liminaires. Elle était même en train de brûler les étapes. 

« Détends-toi. »  Le  message  de  la  jeune  femme  était  clair.  Et, 

derrière sa nuque, ses doigts se faisaient pressants. 

« Laisse-toi aller. Sam… » 

Dans les yeux de Gloria luisait une flamme des plus sensuelles. 

Sam  se  sentait  incapable  de  résister  à  la  tentation.  Et,  d’ailleurs, 

pourquoi  l’aurait-il  fait ?  Il  avait  mis  la  jeune  femme  en  garde,  il 

avait tenté de la tenir à distance. En vain. Puisqu’elle le désirait à 

ce  point,  il  ne  lui  restait  qu’une  solution :  céder  à  ses  avances,  et 

lui offrir ce qu’elle souhaitait si fort. 

« Embrasse-moi. » 
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Il ne se fit pas prier. Gloria semblait suivre sans peine le dérou-

lement de ses pensées ; elle devait donc savoir qu’elle avait gagné 

la partie. Il était prêt à tout pour lui plaire et la séduire à son tour. 

Elle  se  pencha  et  il  lui  prit  la  bouche  avec  une  ferveur  qui  la 

surprit elle-même. En suivant ses cours sur les relations sexuelles, 

elle  n’imaginait  pas  que  l’expérience  pouvait  être  aussi  plaisante, 

aussi  grisante.  A  mesure  que  leur  baiser  se  prolongeait,  Gloria 

sentait  son  désir  augmenter.  Elle  avait  l’impression  de  perdre 

pied,  de  se  noyer  dans  un  océan  de  sensations  exquises,  qui  lui 

faisaient  perdre  toute  maîtrise.  La  bouche  et  les  mains  de  Sam 

embrasaient son corps ; elle n’était plus qu’un tourbillon traversé 

par des courants  d’énergie tour à tour fulgurants et voluptueux… 

« Oh,  non ! »  se  dit-elle  dans  un  sursaut  de  lucidité.  Son  profes-

seur ne lui avait pas tout dit sur les relations sexuelles. En fait, il 

avait même oublié le plus important. 

Il  ne  lui  avait  pas  parlé  des  couleurs  qui  explosaient  sous  ses 

paupières closes comme des myriades d’arcs-en-ciel. Ni des sons, 

qui vibraient à ses tympans comme autant de notes suaves et lan-

goureuses. Ni de toutes ces effluves qui flottaient autour d’elle, ces 

parfums capiteux, grisants à en perdre la raison. 

Mais  elle  l’avait  déjà  perdue,  de  toute  façon.  Tout  comme  elle 

perdait  son  identité  à  mesure  qu’elle  plongeait  de  plus  en  plus 

profondément  dans  le  tourbillon  de  désirs  et  d’envies,  de  senti-

ments et de sensations qui étaient l’apanage de son nouvel état. 

Si  c’était  ça,  être  humain,  alors  elle  voulait  le  rester  pour 

l’éternité,  songea-t-elle  en  s’abandonnant  aux  lèvres  ardentes  de 

Sam et à ses mains agiles. Les yeux clos, elle se concentrait sur les 

sensations exquises qu’on ne lui avait jamais décrites, dans aucun 

cours. 

Les  vagues  de  plaisir  affluaient  et  refluaient,  chaque  fois  plus 

fortes,  au  point  que  Gloria  se  demanda  si  ce  corps  qu’elle  avait 

emprunté  allait  pouvoir  résister  toute  la  nuit.  Elle  le  sentait  tout 

près d’exploser tant son plaisir était grand. Peut-être était-ce pour 

cette raison que les hommes mouraient… Leurs corps s’épuisaient 
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en  quelques  décennies,  à  force  de  faire  l’amour  et  d’en  éprouver 

autant de plaisir. 

Quand  Sam  lui  caressa  les  seins,  elle  crut  défaillir,  mais  son 

cœur tint bon. Elle ne put que s’émerveiller de ressentir un désir 

aussi  fort.  En  s’unissant  physiquement  à  l’homme  qu’elle  aimait, 

elle  avait  l’impression  fabuleuse  de  fusionner  avec  tous  les  êtres 

vivants  que  contenait  le  cosmos.  Jamais  elle  n’aurait  cru  que  la 

chair pût faire aussi bon ménage avec l’esprit. Elle se trouvait aussi 

proche du paradis qu’on pouvait l’être quand on vivait sur terre. 

Quant à Sam, il était fasciné. Il était en proie aux sensations les 

plus étranges. Il tenait dans ses bras le corps d’une femme super-

be.  Un  corps  à  la  fois  terriblement  excitant  et  aussi  léger  qu’un 

nuage  de  plumes.  Comme  inconsistant.  Gloria  semblait  être  en 

même temps ici et ailleurs. Il étreignait son corps et cherchait son 

âme… Il ne la rencontra qu’à l’ultime moment, celui où il se glissa 

en  elle  dans  un  désir  d’union  d’une  puissance  inouïe.  Il  la  sentit 

alors  s’épanouir  et  s’enrouler  autour  de  lui  en  un  tourbillon 

d’énergie,  tandis  que  son  rire  joyeux  et  innocent  résonnait  dans 

son  âme.  Il  ressentit  alors  un  bonheur  qu’il  avait  bien  cru  perdu 

pour toujours. 

Elle  représentait  l’énergie,  le  mouvement,  la  vie…  Elle  était 

l’essence même du plaisir et de la joie. Gloria ne pouvait pas rem-

placer Jenny et, pour la première fois, Sam comprit que sa femme 

était  partie  pour  toujours,  qu’il  devait  refermer  la  porte  sur  son 

souvenir et ouvrir la fenêtre qui donnait sur l’avenir et toutes les 

surprises, bonnes ou mauvaises, qu’il lui réservait encore. 

Longtemps,  il  avait  craint  de  prendre  dans  ses  bras  une  autre 

femme  que  Jenny.  Et  voilà  qu’avec  Gloria,  il  avait  franchi  cette 

étape sans le moindre problème. 

Leurs  corps  se  mêlaient  parfaitement.  De  même  que  leurs 

cœurs et leurs âmes. Qu’il était bon d’être humain ! songea Gloria 

avec volupté. Il lui aurait été facile de tourner le dos à Léonard et à 

tous  les  anges  du  paradis  pour  rester  avec  Sam  pendant  tout  le 

temps que vivrait ce merveilleux corps de chair… Mais elle savait 

qu’elle n’était, au fond, qu’un pur esprit, fait d’énergie et d’amour, 
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censé  refléter  les  aspects  les  plus  positifs  de  l’univers.  Et,  brus-

quement,  au  cœur  même  de  cette  expérience  physique,  elle  prit 

conscience  de  ses  responsabilités  et  de  l’importance  de  ses  déci-

sions. 

Il lui restait peu de temps à passer sur terre. Aussi décida-t-elle 

de participer pleinement au miracle qui lui permettait de s’ouvrir 

aux expériences et aux perceptions humaines les plus belles et les 

plus mystérieuses, dont cet acte sexuel était la quintessence. 

Avec  Sam,  elle  venait  d’apprendre  une  nouvelle  façon  de  dé-

ployer ses ailes et de s’envoler, songea-t-elle en s’étirant avec vo-

lupté, une fois que se furent apaisés les derniers frémissements de 

la passion. 

— Sam,  lui  chuchota-t-elle  à  l’oreille.  Tes  baisers  viennent  de 

passer  au  second  rang  de  mes  expériences  préférées.  Ce  que  tu 

viens  de  me  faire  vivre  prend  la  première  place  dans  mon  cœur. 

Pour toujours. 

— Pour toujours ? répéta-t-il, amusé. 

— Oui. Crois-moi, dans mon cas, cela veut dire une éternité. 

— Papa ? 

Sam grogna et souleva les paupières avec difficulté. 

— Papa !  Hinny  est  malade.  Et  moi,  je  me  sens  pas  très  bien, 

chuchota la fillette. 

Sam se redressa aussitôt. 

— Qu’est-ce que tu as ? 

Il perçut dans la pénombre les yeux fiévreux de l’enfant et ses 

joues enflammées. 

— Je ne sais pas… On peut se coucher dans ton lit ? 

Son lit ? Les souvenirs brûlants de la soirée et de la nuit lui re-

vinrent  brusquement  à  la  mémoire.  D’un  geste  vif,  il  rabattit  le 

drap sur son menton, puis il explora du pied l’autre côté du lit. 
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Il  était  vide.  Pourtant,  il  s’était  endormi  contre  elle,  mais  elle 

avait dû s’éclipser pendant la nuit. A la fois soulagé de se trouver 

seul  face  à  Allie,  et  déçu  que  Gloria  ne  fût  pas  restée  avec  lui,  il 

hocha la tête. 

— Si tu veux… Mais, d’abord, il… 

Allie ne l’écoutait plus. Elle avait filé dans la salle de bains en 

traînant  son  dragon  derrière  elle.  Sam  en  profita  pour  enfiler  un 

jean.  Fuis  il  alla  la  rejoindre.  Il  trouva  la  fillette  allongée  sur  le 

tapis de bain, serrant Hinny contre son cœur. Il se pencha, lui tâta 

le  front.  Il  était  chaud,  mais  pas  vraiment  brûlant.  Que  fallait-il 

faire ? se demanda-t-il, le cœur serré par l’inquiétude. Appeler un 

médecin d’urgence, ou bien la remettre au lit pour qu’elle terminât 

paisiblement  sa  nuit ?  Jenny  s’était  toujours  occupée  de  ce  genre 

de problèmes… 

Il finit par prendre sa fille dans ses bras pour aller la recoucher. 

Après quoi, il se mit à la recherche de Gloria. 

Elle était dans la cuisine, et lui tournait le dos, occupée à battre 

une mixture jaune canari dans un bol. Elle portait pour seul vête-

ment  sa  chemise,  dont  elle  avait  retroussé  les  manches.  Elle  se 

retourna comme si elle avait senti sa présence. 

— Sam, murmura-t-elle. 

Sa voix était aussi mélodieuse que son regard était rayonnant. 

« Je t’aime. » Les mots dansèrent dans la tête de Sam, mais il 

ne put les formuler à haute voix. Pas maintenant, pas dans la cui-

sine de Jenny… 

Pourtant,  il  avait  envie  d’exprimer  à  Gloria  toute  la  tendresse 

qu’il ressentait pour elle. 

— Tu sais, Gloria… Cette nuit, je ne l’oublierai jamais. 

Une ombre passa dans les yeux de la jeune femme. Oh, comme 

il se trompait ! songea-t-elle. Mais elle se ressaisit bien vite et lui 

envoya un baiser. 

— Merci… 
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Il  s’avança  d’un  pas  et  lui  ouvrit  les  bras.  Elle  allait  s’y  blottir 

quand une voix aiguë résonna dans toute la maison. 

— Papa ! Papaaaa ! 

Sam laissa retomber ses bras, et ses traits se crispèrent. 

— Oh, Allie… Je l’avais presque oubliée, grommela-t-il, furieux 

contre lui-même. Je suis là, avec toi, alors que ma fille est malade. 

Quel lamentable père je fais ! 

— Tu croyais qu’elle dormait. Sam. 

Sans l’écouter, il se précipita vers la chambre d’Allison. 

Hinny atterrit avec un bruit mat sur la table de la cuisine. Allie 

grimpa  sur  un  tabouret  et  poussa  un  gros  soupir  en  regardant 

Gloria. 

— Je  suis  malade,  annonça-t-elle.  J’ai  des  boutons  partout,  et 

ça  me  gratte.  Le  médecin  a  dit  à  papa  que  j’avais  la…  J’ai  quoi, 

papa ? 

— La varicelle, répondit Sam en  posant un flacon sur la table. 

C’est une maladie très banale. Tu dois rester à la maison et boire 

deux cuillers de sirop par jour. 

— Il a aussi dit que je suis… Je suis quoi, papa ? 

— Contagieuse. 

Allie hocha la tête et se tourna vers Gloria. 

— C’est  pour  ça  que  je  peux  jouer  avec  personne,  expliqua-t-

elle. Même pas avec Hinny. 

— Oh, je suis sûr que les dragons sont immunisés ! dit Sam. 

— Mais qui va me donner à manger ? Et qui va me lire des his-

toires ? demanda Allie d’une petite voix angoissée. 

— Gloria et moi, comme d’habitude. Elle s’occupera de toi pen-

dant que je serai au bureau, et moi je viendrai te voir le soir. 

— Je n’ai jamais eu aucune maladie, déclara la jeune femme. 
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— C’est  impossible,  voyons !  Tu  as  dû  avoir  la  varicelle  quand 

tu étais enfant, mais tu ne t’en souviens pas. 

Gloria secoua la tête. 

— Bon, il faut que j’aille au bureau, reprit Sam. Damon me har-

cèle, et il a raison. Nous risquons de perdre de gros contrats… Je 

ne peux pas continuer à travailler en dilettante. Si tu ne peux pas 

t’occuper d’Allie, il va falloir que j’engage quelqu’un d’autre. 

— Je  ne  veux  pas  quelqu’un  d’autre,  trancha  Allie.  Si  tu  peux 

pas  t’occuper  de  moi,  papa,  et  Gloria  non  plus,  eh  ben,  je 

m’occuperai de moi et de Hinny toute seule. 

— Non, je vais le faire, décida Gloria. D’ailleurs, peut-être que 

je n’attraperai pas ta maladie. Et, si je l’attrape, ce sera une expé-

rience de plus à mon actif. 

— Non,  non,  tout  compte  fait,  je  vais  rester  ici,  déclara  Sam. 

J’appelle  Damon  pour  le  prévenir  que  je  travaillerai  à  la  maison 

toute la semaine. 

Allison les regarda tous les deux, ravie. 

— Hinny veut de la compote de pommes. Et moi, comme je suis 

malade, je peux avoir de la glace à la fraise pour le petit déjeuner ? 

— Tu as entendu ? 

Sam se redressa dans le lit, le front moite, le regard inquiet. 

— Je crois qu’Allison a appelé… 

Gloria lui saisit le bras et l’obligea à se rallonger près d’elle. 

— Ton imagination te joue des tours, Sam. Allie dort comme un 

loir. 

Il  se  tourna  pour  la  contempler  dans  la  lumière  argentée  du 

clair de lune. Comme chaque fois, son expression paisible, sereine, 

le  fascina.  Il  se  dégageait  d’elle  un  flot  d’amour  permanent,  qui 

baignait  toute  la  maison.  Même  les  animaux  se  calmaient  en  sa 

présence et la regardaient avec adoration. 
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— Et toi, tu ne dors jamais ? lui demanda-t-il. 

Elle  lui  adressa  un  sourire  langoureux,  et  fit  courir  ses  mains 

tièdes sur sa peau. 

— Tu connais le dicton : « Il faut battre le fer pendant qu’il est 

chaud. Et faire les vendanges quand le soleil est haut dans le ciel. » 

Sam tressaillit sous une caresse particulièrement osée. 

— Je te rappelle que le soleil est couché, lui dit-il. 

Gloria lui mordilla le lobe de l’oreille en susurrant : 

— Ferme les yeux et fais comme si tu le voyais. Sam. 

Il obéit. Quelques instants plus tard, grâce au jeu audacieux des 

lèvres  et  des  mains  de  Gloria,  il  était  prêt  à  jurer  qu’il  voyait  le 

soleil se lever, dans toute sa majesté. 
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11. 

Mitch Morrison détestait les animaux. En particulier les chats. 

Sam  le  savait.  Aussi,  quand  son  client  s’assit  en  face  de  lui  et 

que Minou, le chat famélique, sauta sur ses genoux. Sam se dit que 

la discussion n’allait pas démarrer sous les meilleurs auspices. 

— J’aimerais que vous me débandassiez de ça. 

La voix sèche de Morrison claqua dans la pièce comme un coup 

de fouet. De sa main noueuse, il saisit Minou par le cou et le tendit 

à Sam, qui se leva aussitôt. Il ne put s’empêcher de caresser le dos 

du  félin  avant  d’ouvrir  la  porte-fenêtre  et  de  le  mettre  dehors. 

Malgré  l’heure  matinale,  il  faisait  déjà  chaud,  et  l’atmosphère, 

dans  son  bureau,  risquait  de  devenir  vite  étouffante.  Mais,  s’il 

laissait la porte entrouverte, le chat risquait de revenir. Sans parler 

des  autres  représentants  de  l’espèce  animale  qui  peuplaient  son 

jardin et sa maison depuis quelque temps. 

A regret, il referma la porte et revint s’installer face à Morrison. 

— Je  n’aurais  jamais  cru  que  vous  étiez  un  amateur  de  chats, 

marmonna  ce  dernier,  en  époussetant  du  revers  de  la  main  les 

poils que Minou avait laissés sur son pantalon. 

« Moi non plus », songea Sam, amusé. 

— C’est Allison qui l’a trouvé, expliqua-t-il. Il mourait de faim, 

et elle l’a nourri. Depuis, il ne nous quitte plus. Si je le flanquais à 

la  rue,  Allison  m’en  voudrait  jusqu’à  la  fin  de  mes  jours.  Vous 

savez comment sont les enfants… 

Il  était  persuadé  que  Morrison  ne  le  savait  pas.  Il  n’avait  pas 

plus d’enfants que d’animaux, et se souciait des uns et des autres 

comme d’une guigne. Il ne laissait entrer dans son univers que des 
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hommes d’affaires, des secrétaires et des informaticiens. Sam était 

l’exception qui confirmait la règle. 

— Oublions cet incident et parlons affaires, dit Morrison. Vous 

savez  que  je  me  suis  impliqué  jusqu’au  cou  dans  votre  projet  de 

fondation et que j’y ai investi des sommes importantes. J’ai égale-

ment persuadé plusieurs de mes amis de vous apporter des fonds. 

— Je vous en suis très reconnaissant, affirma vivement Sam. 

Il était sincère. Sans Morrison, il n’aurait même pas pu songer 

à créer cette fondation à la mémoire de Jenny. 

— Je  le  sais.  Mais  ce  n’est  pas  pour  entendre  vos  remercie-

ments que je suis venu vous voir. Sam. Il y a un an, vous m’avez 

soumis le projet de rénovation de l’hôpital, qui incluait cette fon-

dation. Je connaissais votre réputation en tant qu’architecte, et je 

n’ai  pas  hésité  à  vous  suivre.  J’étais  convaincu  que  les  bâtiments 

de l’hôpital étaient sains et que les travaux seraient effectués selon 

un calendrier précis, puisque c’était vous qui deviez les superviser. 

J’avoue  que  l’enthousiasme  avec  lequel  vous  m’avez  présenté 

l’affaire  m’a  convaincu.  Vous  veniez  de  perdre  votre  femme  et… 

bref, votre idée était aussi généreuse que saine financièrement, et 

je n’y ai pas résisté. 

Morrison se pencha et regarda Sam droit dans les yeux. 

— Malheureusement,  depuis  quelques  semaines,  je  commence 

à avoir des doutes à votre sujet. Sam. Et je déteste ça. 

— Qu’est-ce qui vous fait douter ? demanda Sam, un peu mal à 

l’aise. 

— Pour  commencer,  je  sais  que  vous  n’êtes  pas  allé  à  Seattle. 

Vous  deviez  vous  y  rendre  pour  voir  sur  place  la  manière  dont 

l’hôpital  était  rénové.  Ensuite,  vous  deviez  préparer  un  dossier 

décrivant les démarches à effectuer auprès des différentes instan-

ces  pour  obtenir  les  permis  et  les  autorisations  nécessaires  à  la 

mise en œuvre des travaux. Or, ce dossier, je ne l’ai pas encore vu. 

Bilan : nous ne sommes pas plus avancés qu’il y a six mois. Je sais 

que vous avez voyagé, l’an dernier, mais vous m’aviez promis que 

cela ne retarderait pas notre projet. Vous m’aviez également assu-
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ré que vous y travailleriez d’arrache-pied, dès votre retour. J’ai eu 

confiance en votre parole. Sam. 

Sam hocha la tête d’un air très sérieux, mais, en réalité, son at-

tention  était  concentrée  sur  un  bruit  léger,  mais  persistant,  qu’il 

entendait depuis quelques instants. 

Satisfait de son petit  discours, Morrison se  cala  dans son fau-

teuil et prit l’air bienveillant d’un père qui, après avoir fait la mo-

rale à son fils, est prêt à lui accorder son pardon. A condition que 

le fils en question promît de ne pas recommencer, bien entendu. 

— Il est inutile de vous rappeler que les bâtiments ont souffert 

de  votre  négligence.  Leur  état  s’est  détérioré,  depuis  le  jour  où 

nous avons signé notre contrat. Cela signifie que les coûts de réno-

vation  devront  être  révisés  à  la  hausse,  ce  qui  inquiète  mes  amis 

qui se sont engagés à cofinancer le projet. Ils veulent savoir ce qui 

se passe. Sam, et connaître la raison de votre retard. Si je suis venu 

vous voir, c’est justement pour vous poser cette question. Bon sang 

de bonsoir, que se passe-t-il. Sam ? 

— Oh ! Ça c’est des très vilains mots. 

Allison, qui était tapie sous le bureau de Sam, sortit de sa  ca-

chette  comme  un  diable  hors  de  sa  boîte.  Elle  n’était  pas  seule : 

Hinny  l’accompagnait,  ainsi  qu’un  minuscule  chiot  noir  et  fauve 

aux yeux vifs. 

— Faut pas que les enfants et les Miracles entendent des mots 

comme  ça,  tu  comprends,  monsieur ?  Après,  ils  vont  les  répéter 

partout,  et  leurs  parents  seront  pas  contents,  déclara-t-elle  très 

sérieusement, en se campant devant Morrison. Regarde… 

Elle lui tendit le chiot. 

— T’as  vu  les  grandes  oreilles  qu’il  a ?  Il  a  entendu  les  vilains 

mots que t’as dit, et il va les répéter. Ethel ne va pas être contente 

du tout, et moi, je… 

— Allison ! 
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Sam  s’approcha  de  sa  fille  à  pas  prudents.  Il  craignait  le  pire. 

Comme, par exemple, que Morrison la prît par la peau du cou et la 

jetât dehors. 

— Qu’est-ce que tu fais dans mon bureau ? 

— Bonjour,  mon  papa  chéri !  s’exclama-t-elle  avec  un  grand 

sourire. Miracle Deux et moi, on fait une réunion. C’est pareil que 

toi, ajouta-t-elle avec un sourire si charmeur que Sam en fut bou-

leversé. 

— Tu…  tu  n’as  pas  le  droit  d’entrer  dans  cette  pièce  quand  je 

suis  avec  un  client,  Allie,  lui  dit-il,  néanmoins,  d’une  voix  faible. 

Tu sais que c’est interdit, n’est-ce pas ? Sois gentille, et va… 

La  fillette  s’empressa  d’interrompre  son  père  avant  qu’il  eût 

prononcé les mots qu’elle ne voulait surtout pas entendre. Elle fit 

un pas de plus vers Morrison. 

— T’as envie de voir mon bébé, hein, monsieur ? T’as vu com-

me il est doux ? Tu peux le toucher, tu sais : il va pas te mordre. 

Enfin, pas très fort, parce que ses dents sont pas grandes. 

Elle  déposa  le  chiot  sur  les  genoux  de  Morrison,  qui  semblait 

tétanisé sur son siège. Les yeux exorbités, il contemplait la fillette, 

comme  s’il  s’était  agi  d’une  extraterrestre.  Après  avoir  caressé  la 

tête  du  chiot,  Allison  sauta  d’un  bond  sur  le  bras  du  fauteuil,  et 

poursuivit  son  monologue  tout  en  balançant  ses  petites  jambes 

potelées  en  avant,  en  arrière,  avec  le  mouvement  régulier  d’un 

pendule. 

— T’as  déjà  eu  la  varicelle,  toi ?  demanda-t-elle  à  brûle-

pourpoint. Moi, je l’ai eue. Regarde, j’ai encore les marques… 

Joignant  le  geste  à  la  parole.  Allie  souleva  le  bord  de  son  T-

shirt  bleu  pétrole  pour  montrer  au  client  de  son  père  les  traces 

rouges laissées par la maladie sur son petit ventre bien rond. Satis-

faite  de  voir  l’expression  incrédule  de  Morrison,  elle  rabaissa  le 

vêtement d’un geste vif et se remit à parler à toute vitesse. 

— Maintenant, c’est Gloria qui l’a attrapée. Ça la rend nerveuse. 

Est-ce  que  t’es  nerveux,  toi  aussi ?  T’as  l’air  nerveux,  mais  c’est 
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surtout  quand  tu  parles  à  mon  papa.  Est-ce  que  tu  as  une  petite 

fille  comme  moi ?  Comment  elle  s’appelle,  ta  petite  fille ?  Elle  a 

aussi un bébé chien ? Oh, regarde Miracle Deux… Il est en train de 

manger ta cravate ! 

Sur ce, la fillette éclata de rire. 

Ce fut ce rire spontané et joyeux qui agit comme un déclic sur 

Morrison.  Revenant  brusquement  sur  terre,  il  saisit  le  chiot  en 

grommelant  quelques  mots-incohérents,  le  souleva  comme  une 

chose  gênante  et  malpropre,  et  le  laissa  tomber  à  terre.  Le  chiot 

poussa un petit cri. Allie poussa un grand cri. Les yeux brillants de 

colère, elle sauta de son perchoir et se mit à invectiver Morrison. 

— T’es méchant ! Mon papa va te frapper ! 

Elle se tourna vers son père d’un air très agité. 

— T’as vu ce qu’il a fait, papa ? Il faut le taper très fort ! 

— Le chiot ne s’est pas fait mal, marmonna Morrison. 

Il  se  tourna  vers  Sam.  Ce  qu’il  attendait  de  lui  était  évident : 

Sam  devait  mettre  ces  deux  gêneurs  dehors,  comme  il  l’avait  fait 

pour le chat. 

Brusquement,  Sam  prit  conscience  qu’au  fond,  il  n’aimait  pas 

Morrison.  Et  il  n’aimait  pas  non  plus  ses  manières.  En  effet,  ce 

type  était  venu  chez  lui  sans  prévenir ;  il  lui  faisait  la  morale  et 

l’obligeait  presque  à  justifier  son  emploi  du  temps  des  derniers 

mois.  Pour  couronner  le  tout.  Sam  ne  trouvait  pas  d’excuse  au 

geste de Morrison. On ne se débarrasse pas d’un chiot de quelques 

jours en le laissant tomber à terre comme un paquet de linge sale. 

Il se leva. 

— Nous poursuivrons cette discussion un autre jour, Morrison. 

Je vous appellerai pour prendre rendez-vous. 

— Mais,  papa,  il  faut  le  frapper !  intervint  Allie,  qui  serrait  le 

chiot contre son cœur pour le protéger. 

— Non, ma chérie. 

Sam regarda Morrison droit dans les yeux. 
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— Je n’ai pas l’habitude de faire du mal aux  gens. Ni aux ani-

maux. 

Morrison se leva à son tour, sans se presser. Il arborait un air 

suffisant. 

— Il  m’est  difficile  de  refuser  de  partir  alors  que  je  suis  venu 

sans  vous  demander  votre  avis.  Sam.  Mais  si  je  ne  vous  ai  pas 

prévenu de ma visite, c’était pour une raison très précise. Et votre 

charmant petit ange vient d’apporter la réponse à la question que 

je me posais depuis longtemps. 

— Je suis pas un ange. C’est Gloria qui est un ange, rétorqua Al-

lison. Et, si je lui demande, elle va vous zapper ! clama la fillette. 

— Elle  est  vraiment  adorable,  murmura  Morrison  avec  ironie. 

Et si aimable ! 

Allison retroussa les lèvres et se mit à grogner comme un chien 

furieux.  Sam  lui  posa  la  main  sur  la  tête  pour  la  calmer.  A 

l’évidence, l’épisode de la varicelle lui avait fait oublier les bonnes 

manières que lui avait inculquées Jenny. Mais cela, c’était quelque 

chose  qu’il  lui  dirait  en  privé.  Pas  question  de  la  gronder  devant 

Morrison. 

— Nous nous verrons à mon cabinet, la prochaine fois, dit-il à 

son visiteur. Je demanderai dès  demain à  ma secrétaire  de pren-

dre contact avec la vôtre et de fixer une date qui vous convienne. 

— C’est inutile, trancha Morrison. Si mes souvenirs sont exacts, 

la  dernière  fois  que  nous  avons  eu  une  réunion  à  votre  cabinet, 

votre  fille  s’est  arrangée  pour  la  perturber.  J’espérais  qu’entre-

temps,  vous  aviez  engagé  une  personne  responsable  pour 

s’occuper d’elle. Malheureusement, ce n’est pas le cas. Vos priori-

tés ne sont plus les mêmes. Votre travail semble passer largement 

derrière votre famille, et vous ne vous impliquez pas dans le projet 

de  l’hôpital,  comme  vous  le  devriez.  Je  suis  désolé.  Sam,  mais  je 

vais  devoir  recruter  un  autre  architecte  pour  mener  à  bien  cette 

rénovation. 

Sam  eut  l’impression  que  Morrison  l’avait  coupé  en  deux. 

L’hôpital  était  son  projet,  car  il  incluait  la  fondation  qu’il  voulait 

– 153 – 

créer à la mémoire de Jenny. D’un autre côté, il souhaitait montrer 

à  Allison  qu’elle  constituait  une  priorité  dans  sa  vie.  Cela  faisait 

peu de temps qu’il avait rétabli le lien avec elle, et ce n’était pas le 

moment de mettre en péril cette relation si précieuse, si fragile. 

— J’aimerais  en  discuter  avec  vous  à  un  autre  moment,  mon-

sieur Morrison. Je suis impliqué dans ce projet autant qu’on peut 

l’être,  mais  j’ai  aussi  des  obligations  envers  ma  fille.  J’ai  bien 

l’intention de m’occuper à la fois de mon travail et de ma famille, 

même si vous semblez en douter pour l’instant. 

— J’en  doute,  effectivement.  Puis-je  vous  rappeler  que  vous 

avez  aussi  des obligations envers les gens qui ont investi dans  ce 

projet parce qu’ils croyaient en vous ? rétorqua Morrison d’un ton 

acerbe. 

Il marcha vers la porte. 

— Nous savons tous qu’il faut faire des choix, dans la vie, et je 

vois que, pour vous. Sam, ce n’est guère facile. Inutile de me rac-

compagner : je connais le chemin. 

Il se tourna vers Allison. 

— Bonne journée, fillette. Prends bien soin de ton chiot. 

Dès qu’il eut le dos tourné, Allison lui tira la langue. 

— Je vais prévenir Gloria, dit-elle à son père. Elle va le zapper ! 

— Gloria ne zappe pas les gens, déclara Sam très sérieusement. 

Elle essaie d’être gentille avec eux, même quand ils ne le sont pas. 

Et  même  quand  elle  est  malade.  Tu  devrais  prendre  exemple  sur 

elle, Allie. 

Il lui suffisait de penser à Gloria pour se sentir mieux. A l’idée 

qu’elle était là, chez lui, tout près, il se calmait comme par enchan-

tement.  Il  pouvait  relativiser  ses  problèmes,  et  il  commençait  à 

apprécier davantage les petites joies que lui offrait la vie. 

Un sourire inconscient apparut sur ses lèvres. En quelques se-

maines.  Gloria  était  devenue  sa  bouée  de  sauvetage,  sa  meilleure 

amie, son conseiller préféré et son amante passionnée… 
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Le tintement aigu d’une clochette que l’on agite fit disparaître 

son sourire béat. Grands dieux, pourquoi avait-il eu l’idée de don-

ner à Gloria cette clochette quand elle était tombée malade ? Elle 

s’en servait à peu près toutes les dix minutes, car elle avait énor-

mément de mal à supporter la solitude. 

— Gloria veut nous voir, papa ! 

— Tu as raison. Elle doit avoir besoin de nous. 

Main dans la main, le père et la fille s’empressèrent de rejoin-

dre leur ange impatient. 

— Ça me gratte ! gémit Gloria. Et cela ne devrait pas vous faire 

rire,  Léonard.  C’est  vous  qui  avez  eu  l’idée  de  cette  varicelle,  pas 

moi ! 

Assise sur le rebord de la fenêtre, elle profita de la lumière crue 

de cette belle journée ensoleillée pour examiner, une fois de plus, 

les  centaines  de  petits  boutons  rouges  qui  étaient  apparus  suc  sa 

peau délicate. 

— Dites-moi  la  vérité,  Léonard.  Avez-vous  eu  une  maladie  in-

fantile  pendant  votre  expérience  d’incarnation ?  Non,  n’est-ce 

pas ?  C’est  bien  ce  que  je  pensais.  Si  vous  saviez  à  quel  point  j’ai 

envie de me gratter… 

Avec  un  gros  soupir,  elle  s’absorba  dans  la  contemplation  du 

paysage afin d’oublier ses démangeaisons. 

— Bien  sûr que je sais pourquoi vous me faites subir ce genre 

de chose, reprit-elle en réponse à une question qu’elle seule pou-

vait  entendre.  La  maladie  fait  partie  de  l’expérience  humaine,  et 

les anges devraient  éprouver au moins une fois la  douleur physi-

que,  afin  de  pouvoir  la  comprendre.  Mais  ça,  ce  n’est  pas  de  la 

douleur,  Léonard !  C’est  une  sorte  de  harcèlement…  Et  à  quoi  ça 

sert,  vous  pouvez  me  le  dire ?  Toute  la  vie  est  perturbée.  Je  ne 

peux pas aider Sam. Il ne peut pas quitter Allie ; il doit s’occuper à 

la fois de sa fille, de la maison et de son travail d’architecte… Oui, 
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je  vous  entends…  Mais  pourquoi  dites-vous  qu’il  a  besoin  de  se 

montrer utile ? 

Elle fronça les sourcils. 

— J’avoue  que  j’ai  du  mal  à  comprendre  vos  explications. 

D’ailleurs, vous auriez pu me les donner un peu plus tôt, mais vous 

intervenez  quand  vous  en  avez  envie  et  pas  vraiment  quand  j’ai 

besoin  d’aide…  Pardon ?  Non,  ce  n’est  pas  juste.  Le  problème  ne 

vient pas de moi, car je vous parle tout le temps. Le problème, en 

fait, c’est que vous n’êtes jamais là pour m’entendre. 

Elle  se  mordit  la  lèvre.  Elle  savait  pertinemment  qu’elle  accu-

sait Léonard à tort. C’était elle qui refusait de voir la vérité en face, 

et qui cherchait à lui dissimuler le tour que prenaient les choses. 

Elle n’avait pas envie de voir son superviseur ni de l’entendre. Ce 

qu’elle voulait, c’était rester dans ce corps, dans cette maison, dans 

la  vie  de  Sam,  et  oublier  qu’elle  était  un  ange.  A  mesure  que  le 

temps  passait,  ses  désirs  se  concrétisaient ;  ils  tissaient  autour 

d’elle une sorte de cocon qui devenait sa réalité. 

Il y avait un grand chêne devant la fenêtre. Sur l’une des bran-

ches,  elle  aperçut  un  couple  de  merles  qui  s’agitaient  autour  de 

leurs petits. Ils semblaient les encourager à quitter le nid. Bientôt, 

l’un  des  oisillons  s’envola  maladroitement,  et  atterrit  presque 

aussitôt au pied du chêne. A quelques mètres de là, Gloria aperçut 

Minou qui se mettait à ramper, les yeux fixés sur la proie qui ve-

nait de lui tomber du ciel. 

La jeune femme lança un coup d’œil au chat avec la ferme in-

tention  de  l’arrêter  dans  son  projet.  Une  mesure  d’intimidation 

qui,  pour  la  première  fois  depuis  qu’elle  s’était  incarnée,  n’eut 

aucun effet sur l’animal. Stupéfaite, Gloria recommença. En vain. 

Minou était maintenant à deux pas de l’oisillon, et s’apprêtait à lui 

sauter dessus. Le cœur serré, la jeune femme s’attendit au pire. 

Le  chat  bondit,  en  effet,  mais  par-dessus  sa  proie.  Avec  un 

miaulement sauvage, il se mit à grimper à l’arbre, comme s’il était 

poursuivi par un essaim d’abeilles en furie. Le couple de merles se 

posa sur le sol, tout près de l’oisillon, et ils reprirent leurs encou-
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ragements.  Après  quelques  essais  ratés,  le  petit  merle  déploya 

enfin ses ailes et se mit à voler. 

Gloria ferma ses yeux de chair et ouvrit son cœur d’ange. 

« Merci, Léonard. » 

« Toi  aussi,  tu  as  des  ailes,  Gloria.  Ne  l’oublie  pas,  car  il  sera 

bientôt temps de t’envoler… » 

Au lieu de répondre à Léonard, Gloria s’empara de la clochette 

que Sam lui avait donnée, et se mit à l’agiter d’une main fébrile. 

— Plus haut. Sam ! il est encore plus haut… 

Sam attrapa une autre branche sur laquelle il prit appui. 

— Plus haut grommela-t-il, c’est facile à dire ! 

Il leva la tête et tenta d’apercevoir, à travers le fouillis que for-

maient  les  branches  et  le  feuillage,  le  chat  famélique  qu’il  avait 

pour  mission  de  ramener  à  terre.  Quelle  mouche  l’avait  donc  pi-

qué, pour qu’il grimpât aussi haut ? 

— Minou pleure ! Je l’entends, affirma Allison, qui observait la 

scène  depuis la fenêtre de sa chambre. Dépêche-toi, papa,  il veut 

descendre ! 

— Oui, oui… Eh bien, moi aussi, figure-toi, marmonna Sam. 

Il  avait  enfin  repéré  le  félin  qui  avait  l’air  terrifié.  Lui-même 

commençait  à  éprouver  une  sérieuse  sensation  de  vertige.  Une 

goutte de sueur froide glissa le long de son dos… En fait, s’il s’était 

engagé dans cette escalade périlleuse, c’était parce que Gloria le lui 

avait  demandé  en  le  regardant  de  ses  grands  yeux  innocents. 

Comment aurait-il pu refuser de jouer les héros ? 

— Minou, Minou… Viens ici… 

Le chat lui répondit par un miaulement plaintif. 

Sam  poussa  un  soupir  de  satisfaction  en  voyant  un  bout  de 

fourrure grise entre deux branches. Il tendit le bras. En vain. Il lui 

manquait encore quelques centimètres. Il avisa une branche juste 
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au-dessus de celle qui lui servait de support, y posa le pied, tendit 

de nouveau le bras et dérapa. Par chance, il put se rattraper à une 

autre  branche,  mais,  cette  fois,  la  panique  l’avait  gagné.  Il  ferma 

les yeux une fraction de seconde. Grands dieux, il était en train de 

risquer  sa  vie  pour  un  chat  qu’il  n’aimait  même  pas !  Comment 

pouvait-il agir de façon aussi stupide ? 

— Doucement, Sam. Prends ton temps, rétablis ton équilibre ! 

lança une voix derrière lui. 

Gloria. Il inspira un grand coup. Mais oui, bien sûr, c’était pour 

elle et non pas pour le chat qu’il s’amusait à imiter Tarzan ! C’était 

pour les beaux yeux de Gloria. Et  aussi pour la joie d’Allison. Si-

non, il aurait renoncé depuis longtemps… 

Deux  semaines.  Cela  faisait  deux  semaines  qu’il  s’occupait 

d’Allison à plein-temps et de Gloria à… presque plein-temps. Deux 

semaines  qu’il  négligeait  son  travail,  ses  clients,  et  toutes  ses  au-

tres activités. Au fond, Morrison n’avait pas tout à fait tort. A cau-

se  de  sa  fille,  et  de  la  ravissante  personne  qui  était  censée 

s’occuper  d’elle,  il  restait  à  la  maison  et  se  contentait  d’empiler 

sournoisement les dossiers de ses projets derrière son ordinateur 

pour ne pas les avoir sous les yeux pendant qu’il goûtait aux joies 

de la famille. 

Que  lui  était-il  arrivé ?  Il  était  temps  de  remettre  un  peu 

d’ordre  dans  ce  chaos,  et  de  démontrer  qui  était  le  chef.  Ce  chat 

débile allait en être le premier informé. 

D’un geste vif, il empoigna l’une des pattes arrière de Minou, et 

le tira vers lui. 

— Bravo, papa ! hurla Allison, qui ne perdait pas une miette du 

spectacle. 

La voix aiguë de la fillette ajouta à la frayeur du chat qui se dé-

battit  brusquement.  Sam  le  serra  contre  lui  pour  l’empêcher  de 

s’échapper, si bien qu’il fut copieusement griffé au bras. 

— Plutôt mourir que de redescendre sans toi ! lui dit Sam. C’est 

mon honneur qui est en jeu, mon vieux ! 
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Il  parvint  finalement  à  descendre  du  chêne,  et  ce  fut  avec  un 

immense soulagement qu’il retrouva enfin la terre ferme. 

Quand  il  vit  sa  fille  courir  vers  lui,  le  visage  radieux,  il  se  dit 

qu’après tout, cette expédition valait le coup d’être tentée. Mais la 

fillette  n’eut  pas  un  regard  pour  lui :  elle  se  précipita  sur  le  chat 

qui était son seul souci. Sam eut alors une folle envie de grimper 

de nouveau dans le chêne, de remettre le chat là où il l’avait trou-

vé, et même un peu plus haut, et de s’en aller en sifflotant. Gloria 

était assez grande pour appeler les pompiers… 

— Oh, le pauvre Minou ! T’as fait attention de pas lui faire mal, 

hein, papa ? 

Cette petite phrase fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase. 

Sam enfonça ses mains meurtries au fond de ses poches, et mar-

cha  à  grands  pas  vers  son  bureau.  Il  était  architecte,  nom  d’un 

petit  bonhomme !  Il  avait  travaillé  assez  dur  pour  obtenir  ses  di-

plômes  et  se  faire  une  clientèle.  Ce  n’était  pas  parce  qu’il  y  avait 

deux femmes dans sa vie qu’il allait baisser les bras et tirer un trait 

sur sa carrière ! 


* * * 

— Je vais à Seattle, demain matin. En voyage d’affaires, annon-

ça-t-il pendant le dîner. 

Allison s’arrêta de manger, et le regarda fixement. Gloria avala 

d’un coup sa bouchée de légumes et posa sa fourchette. 

— Je prendrai l’avion très tôt : vers 6 heures. Je reviendrai jeu-

di dans la soirée, reprit Sam calmement. 

Gloria resta silencieuse, mais ses yeux étaient remplis de ques-

tions. 

— Faudra  emmener  Ethel  et  les  cinq  Miracles,  papa.  Et  puis 

Minou aussi, ajouta-t-elle, tout excitée. Hinny et moi, on va faire 

les bagages, et on… 
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— Allie, j’ai dit qu’il s’agissait d’un voyage d’affaires. C’est pour 

mon travail, tu comprends ? Je ne peux pas t’emmener : ni toi, ni 

les  animaux.  Ni  Gloria.  Je  serai  de  retour  avant  même  que  tu  te 

sois aperçue de mon absence, ajouta-t-il plus doucement. 

— Non ! 

La  fillette  laissa  tomber  sa  fourchette  bruyamment  dans  son 

assiette, et une giclée de sauce vint tacher la veste de Sam. 

— Tu  vas  pas  partir,  papa !  s’écria-t-elle,  furieuse.  Ça  suffit, 

maintenant ! Hinny ne veut plus que tu partes sans lui ! 

Sam se rappela, mais un peu tard, qu’il avait fait de nombreux 

voyages d’affaires, après la mort de Jenny. Apparemment, la fillet-

te en avait beaucoup souffert. 

— Allie,  lui  dit-il  doucement,  je  dois  aller  deux  jours  à  Seattle 

pour travailler. C’est très important, et c’est seulement pour deux 

petites journées, ma chérie. 

— Alors, je vais avec toi. 

— Ce n’est pas possible. 

Sam  lança  un  coup  d’œil  à  Gloria.  La  jeune  femme  demeurait 

impassible. 

— Hinny  ne  veut  pas  rester  à  la  maison,  reprit  Allison,  qui 

semblait hésiter entre la colère et les pleurs. 

— Il n’a pas le choix, répliqua Sam qui commençait à se sentir 

agacé par les caprices de sa fille et le mutisme de Gloria. 

— C’est pas juste, poursuivit Allie. 

Il allait lui dire sèchement de laisser tomber le sujet ou d’aller 

au lit quand Gloria intervint enfin. 

— Tu aurais pu nous prévenir avant. 

Elle avait quand même fini par réagir. Mais si c’était pour dire 

ça. Sam aurait préféré qu’elle continuât à se taire. Pourquoi met-

tait-elle de l’huile sur le feu ? 

— Ce voyage a été décidé au dernier moment. 
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— Mais  tu  devais  bien  savoir  que  tu  partirais  un  jour  ou 

l’autre… Tu aurais dû nous en parler. 

— Sans doute, mais je ne l’ai pas fait. Voilà, conclut Sam d’un 

ton définitif. 

Pourquoi  se  serait-il  senti  coupable  à  cause  d’un  malheureux 

voyage d’affaires ? 

Comme Allie ouvrait la bouche pour continuer à protester, il se 

tourna vers elle, les traits crispés. 

— Ecoute-moi bien, Allison. Je prends l’avion demain matin, et 

pas  toi.  Ni  Hinny.  Ni  Ethel,  ni  ses  chiots,  ni  le  chat,  ni  rien,  ni 

personne ! Je serai là jeudi soir, et je serai ravi de vous retrouver 

tous. Maintenant, pouvons-nous finir de dîner en paix ? 

— Je veux plus manger ! 

Les yeux brillants de larmes. Allie se laissa glisser de sa chaise 

et empoigna son dragon. 

— Hinny déteste les carottes ! 

Elle se campa devant son père, et Sam n’eut besoin que d’une 

fraction  de  seconde  pour  comprendre  la  raison  de  sa  colère  sou-

daine.  Allie  avait  peur.  Peur  qu’il  s’en  allât et  qu’il  ne  revînt  pas. 

C’était ce que Jenny avait fait. C’était ce qu’il avait fait lui-même, 

pendant des mois, après la mort de sa femme. Il lui promettait de 

revenir  le  lendemain  ou  le  surlendemain,  alors  qu’il  savait  perti-

nemment  qu’il  partait  pour  un  voyage  de  plusieurs  semaines.  Et 

Allie l’avait attendu, attendu… Comment aurait-elle pu le croire, à 

présent ? 

Dans un élan d’affection mêlé de remords, Sam voulut la pren-

dre dans ses bras, mais la fillette le repoussa, tout en fixant sur lui 

un  regard  sombre  et  lourd,  comme  si  elle  lui  reprochait  tous  les 

malheurs de la terre. 

— Je te promets d’être de retour jeudi, dit-il d’une voix faible. 

Gloria et toi, vous allez vous amuser, pendant mon absence, ajou-

ta-t-il  bravement.  Tu  joueras  avec  les  animaux,  tu  regarderas  un 

dessin  animé  que  j’ai  loué  exprès  pour  toi,  et  tu  pourras  même 
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inviter  des  amis  à  la  maison.  Tu  vas  voir :  le  temps  passera  très 

vite, et je te rapporterai un petit cadeau… 

— Je veux pas de cadeau ! Et je veux pas que tu reviennes ! Je 

veux que tu t’en ailles pour toujours. Tu entends ? Pour toujours ! 

Moi et Hinny, on veut plus te revoir. Jamais ! 

Sur ces mots définitifs, elle sortit de la pièce d’un pas martial, 

en  serrant  son  dragon  contre  son  cœur.  Elle  levait  la  tête  si  haut 

que  Sam  craignit  un  instant,  qu’elle  ne  se  prît  les  pieds  dans  le 

tapis. 

Grands  dieux,  se  dit-il,  il  était  temps  de  reprendre  en  main 

l’éducation  de  sa  fille !  Ce  genre  de  scène  était  tout  simplement 

inadmissible.  Gloria  se  montrait  beaucoup  trop  laxiste  avec  Alli-

son, et il n’allait pas le tolérer plus longtemps. 

Il se tourna vers la jeune femme, et la regarda d’un air accusa-

teur. Il se préparait à lui faire des reproches puisqu’il n’avait per-

sonne d’autre sous la main. 

Gloria poussa un petit soupir et haussa les épaules. 

— J’ai l’impression qu’Allie est bouleversée, dit-elle. 

— Ah ? Elle n’est pas la seule… 

— Je ne suis pas bouleversée. Sam. Je n’ai pas envie que tu par-

tes, c’est tout. 

— Et pourquoi ? Tu as peur de ne pas pouvoir récupérer le chat, 

si la fantaisie lui prend de grimper dans un arbre ? Ou alors, tu es 

paniquée à l’idée de te retrouver seule avec Allison ? Oui, je crois 

que c’est là le problème, Gloria… Tu as besoin de quelqu’un pour 

te venir en aide chaque fois que tu rencontres un problème. 

L’étonnement  puis  la  déception  se  peignirent  sur  le  ravissant 

visage de la jeune femme. 

— Tu n’as aucune raison de t’en prendre  à  moi. Sam. Je ne te 

dirai jamais de ne pas revenir parce que je ne veux plus te revoir. 

Sam sentit son cœur se serrer. Les mots qu’avait prononcés Al-

lie lui avaient fait mal, très mal. 
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— Elle ne le pensait pas, dit-il. 

— Elle a peur. 

— Elle finira par s’habituer à me voir partir en voyage, poursui-

vit  Sam,  comme  s’il  n’avait  pas  entendu  ce  que  Gloria  venait  de 

dire. 

— Je te dis qu’elle a peur. C’est pour cela qu’elle est agressive, 

murmura la jeune femme. 

La  tête  penchée,  elle  dessinait  d’un  doigt  distrait  des  cercles 

concentriques  sur  le  bois  clair  de  la  table.  Comment  faire  com-

prendre  à  Sam  que  la  peur  agissait  comme  un  voleur  qui  vous 

dérobe sans cesse les petits trésors que vous offre la vie ? 

— Et toi ? lui demanda Sam brusquement. De quoi as-tu peur, 

Gloria ? 

— Du temps, murmura-t-elle. Ou, plutôt du manque de temps. 

C’est  idiot,  n’est-ce  pas ?  Le  temps  n’est  qu’une  invention,  un 

concept auquel je n’avais jamais prêté attention, jusque-là… Mais, 

depuis que je te connais, je compte chaque seconde qui passe. 

Sam sentit son cœur se serrer encore davantage. Ce raisonne-

ment, il le connaissait. Lui aussi avait compté les secondes, quand 

il  avait  appris  le  nom  de  la  maladie  dont  souffrait  Jenny.  Mais, 

aujourd’hui,  la  situation  était  complètement  différente.  Le  temps 

n’avait aucune prise sur sa relation avec Gloria. 

Du bout de l’index, il la força à relever le menton jusqu’à ce que 

leurs regards se croisent. Elle lut alors dans ses yeux sombres une 

lueur  d’admiration  et,  pour  la  première  fois  depuis  qu’elle  le 

connaissait, un peu d’espoir. Quand il se pencha pour l’embrasser, 

elle  lui  transmit  tout  l’espoir  que  recelait  son  cœur  d’ange,  afin 

qu’il eût une source inépuisable à sa disposition. 

Puis elle posa ses mains fines sur les épaules de son amant. 

— Sam, chuchota-t-elle contre ses lèvres. Je veux passer chaque 

instant avec toi. 

Il embrassa son front, son nez, ses joues. 
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— Il  faut  que  j’aille  à  Seattle,  Gloria.  Ne  me  demande  pas 

d’annuler mon voyage. 

— Annule-le, Sam. N’y va pas. Reste ici, avec moi. 

Il soupira. 

— Tu ne vas pas me faire une scène, comme Allison ? Toi aussi, 

tu vas taper du pied et me dire que, si je pars, tu ne voudras plus 

jamais me revoir ? 

— Non, Sam. Jamais je ne te dirai une chose pareille, tu le sais. 

D’ailleurs, j’ai des problèmes d’équilibre avec mes pieds. En tapant 

du pied, je risque de tomber par terre. 

Sam fronça les sourcils en souriant. 

— Hmm… Par terre, c’est une bonne idée. C’est là que nous de-

vrions être, tous les deux, dit-il dans un murmure. 

Sur ces mots, il prit sa bouche avec passion. 

Quelques secondes plus tard. Gloria lui posa la question qui lui 

brûlait les lèvres. 

— Est-ce que c’est normal de faire l’amour dans une cuisine ? 

Il sourit, amusé, comme toujours, par son ingénuité. 

— Je n’en sais rien. Mais cela me paraît tout à coup une pers-

pective très agréable. 

Elle hocha la tête. 

— Dans ce cas, pourquoi s’en priver ? Je commence par te dés-

habiller, d’accord ? 

— Nous devrions peut-être vérifier qu’Allie est bien endormie… 

Et puis, tu es encore malade, et… 

— Chut, Sam ! Tu parles trop. Et ne t’inquiète pas pour Allie : je 

sais qu’elle dort profondément. 

Elle  savait  aussi  qu’il  lui  restait  peu  de  temps  à  passer  avec 

Sam. Chaque seconde avec lui devenait de plus en plus précieuse. 

Ils ne devaient rien se refuser tant qu’ils étaient encore ensemble. 

— Prends-moi dans tes bras, chuchota-t-elle. 
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Il s’empressa de lui obéir et, avec une tendresse infinie, elle ca-

ressa sa joue ombrée d’une barbe naissante, et se pencha pour lui 

mordiller délicatement le lobe de l’oreille. 

« Ne pars pas. Sam. Je t’en prie, reste avec moi ! Il nous reste si 

peu de temps à passer ensemble, si tu savais… » 

Mais il l’ignorait. Et il ne pouvait pas non plus entendre sa sup-

plique  muette.  Le  pouvoir  qu’elle  exerçait  sur  ses  pensées  avait 

diminué,  puis  il  avait  disparu,  au  fur  et  à  mesure  qu’ils  faisaient 

l’amour. Désormais, seul le désir qu’elle lui inspirait exerçait une 

influence sur lui. Et c’était un changement dont elle ne se plaignait 

pas vraiment. 


* * * 

— Chuuut, Hinny… 

Allison posa un doigt sur la bouche en tranche de pastèque de 

son dragon. Puis elle se dirigea vers la porte de sa chambre à pas 

de loup. L’un des gonds grinça, et la fillette s’immobilisa aussitôt, 

l’oreille  aux  aguets.  Elle  n’entendit  rien.  Rassurée,  elle  prit  une 

profonde inspiration et descendit l’escalier en faisant une pause à 

chaque marche. Arrivée en bas, elle écouta de nouveau. Le silence 

et l’obscurité régnaient dans la maison. Décidément, Gloria et Sam 

devaient  être  très  fatigués  pour  dormir  aussi  profondément.  Elle 

traversa le hall sur la pointe des pieds, et ouvrit la porte de la mai-

son. L’air frais la fit frissonner. Elle leva la tête. La nuit était pres-

que  finie :  dans  le  ciel,  les  étoiles  s’étaient  déjà  effacées.  Allie  re-

ferma  doucement  la  porte  et  s’éloigna  en  tenant  dans  une  main 

son dragon et, dans l’autre, le sac de voyage rouge vif qu’elle em-

portait  toujours  quand  elle  partait  faire  un  séjour  chez  sa  grand-

mère. 
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12. 

Devant la chambre de sa fille, la main sur la poignée de la por-

te.  Sam  hésita.  Il  risquait  de  réveiller  Allison  et  de  recommencer 

une discussion qui ne pourrait que mal se finir. D’un autre côté, sa 

conscience le harcelait. Quel genre de père était-il, s’il ne pouvait 

même  pas  dire  au  revoir  à  sa  fille  avant  de  partir  en  voyage 

d’affaires ? 

Un père du genre lâche, bourré de culpabilité. 

Eh bien, tant pis : il allait assumer cette triste image. D’autant 

plus  que  son  sentiment  de  culpabilité  ne  ferait  qu’augmenter  s’il 

avait une scène avec Allie juste avant son départ. D’ailleurs, il avait 

déjà  un  compromis  en  tête :  il  l’appellerait  tout  à  l’heure,  depuis 

l’aéroport  de  Dallas,  puisque  c’était  une  escale  obligatoire,  et  lui 

promettrait de lui rapporter une surprise : un T-shirt, ou bien un 

centième  animal  en  peluche.  Et  aussi  une  surprise  pour  Hinny, 

tant qu’il y était. En fait, ce ne serait même pas une surprise, car il 

lui rapporterait exactement ce qu’elle lui demanderait. 

La lâcheté, le  compromis… Jenny  aurait honte de lui, se dit-il 

en  redescendant  l’escalier.  Elle  n’aurait  jamais  laissé  le  moindre 

malentendu s’installer entre elle et sa fille. D’un autre côté, si elle 

n’avait pas été une mère aussi parfaite, il n’aurait pas le sentiment 

d’être un père aussi nul, se dit-il soudain. 

Vue  sous  cet  angle,  la situation  devenait  plus  acceptable.  Cela 

lui  faisait  un  bien  immense  de  rejeter  la  faute  sur  quelqu’un 

d’autre… Même si la « faute » en question était un excès de perfec-

tion. 

Sam saisit son sac de voyage et marcha vers la cuisine d’un pas 

plus assuré. Il entendit Ethel renifler fortement pour lui dire bon-
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jour,  et  résista  à  l’envie  de  se  pencher  pour  caresser  les  Miracles 

avant  de  partir.  Les  réveiller  serait  encore  pire  que  de  réveiller 

Allison.  Dès  qu’ils  avaient  les  yeux  ouverts,  ils  faisaient  les  pires 

bêtises. Il quitta la maison en se faufilant par la porte de derrière, 

qui donnait sur le garage. 

Après avoir roulé cinq bons kilomètres, il se rendit compte qu’il 

n’avait pas pensé une seule fois à Gloria, au cours des dix derniè-

res  minutes.  Voilà  qui  était  étrange…  Bien  sûr,  il  lui  avait  dit  au 

revoir très tendrement. Il lui avait même promis qu’à son retour, 

ils  discuteraient  de  leur  avenir  commun.  Une  promesse  qui 

n’avait, d’ailleurs, pas eu l’air de l’intéresser outre mesure. 

Sam  se  mordit  la  lèvre.  S’il  avait  été  réellement  amoureux  de 

Gloria, il aurait pensé à elle toute la journée, non ? 

Il avait passé tant d’années auprès de Jenny qu’il n’était pas sûr 

de savoir ce que c’était que de tomber amoureux… Damon lui avait 

expliqué  un  jour  à  quel  point  c’était  excitant,  motivant,  merveil-

leux.  Damon  passait  son  temps  à  tomber  amoureux.  Pourtant, 

Sam trouvait la vie de son ami plutôt morne. 

Alors que la vie avec Gloria était tout le contraire. 

Gloria  faisait  des  miracles ;  elle  était  imprévisible,  mystérieu-

se ; elle… 

Brusquement, il tendit la main et tapota l’horloge du tableau de 

bord. L’heure était fausse, c’était évident… Agacé, il tourna le bou-

ton de la radio, et passa de station en station jusqu’à ce qu’il en-

tendît un animateur donner l’heure d’une voix de robot. Il fronça 

les  sourcils  et  écrasa  l’accélérateur.  Gloria !  Ce  ne  pouvait  être 

qu’elle ! Elle avait retardé toutes les horloges de la maison, et aussi 

celle  de  la  voiture…  Il  lui  restait  à  peine  un  quart  d’heure  pour 

embarquer. 

Damon avait raison : l’amour, c’est excitant. Tellement excitant 

que  Sam  risquait  la  crise  cardiaque  s’il  continuait  à  vivre  avec 

Gloria. 
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L’un  des  Miracles  avait  disparu.  Il  s’agissait  du  numéro  deux, 

celui qui avait une petite étoile blanche au milieu du front, le pré-

féré  d’Allison.  Accroupie  devant  la  caisse,  Gloria  compta  de  nou-

veau les chiots : un, deux, trois, quatre… Pas d’erreur, il en man-

quait un. 

Les sourcils froncés, elle se releva et fila droit vers la chambre 

d’Allison. Mais, avant même d’avoir tourné la poignée de la porte, 

elle devina que la fillette ne se trouvait pas dans la pièce. Ni nulle 

part ailleurs dans la maison, elle en était sûre et certaine. 

Où pouvait-elle bien être ? 

Et pourquoi elle, Gloria, son ange gardien, n’avait-elle pas res-

senti  sa  détresse,  cette  nuit ?  Elle  aurait  dû  avoir  un  pressenti-

ment… Mais, de toute évidence, elle avait perdu tous ses pouvoirs 

et failli à sa mission. 

— Sam ? cria-t-elle avec un accent désespéré. 

Sa voix résonna dans la grande maison silencieuse. Elle baissa 

la tête. Elle le savait, pourtant, qu’il était parti… Il avait quitté la 

maison  très  tôt,  beaucoup  plus  tôt  que  Gloria  ne  l’avait  prévu. 

Pourtant,  elle  s’était  donné  le  mal  de  retarder  les  pendules  en 

espérant qu’il raterait l’avion et qu’il reviendrait près d’elle. Il leur 

restait  si  peu  de  temps  à  passer  ensemble !  Quelques  heures,  un 

jour tout au plus… 

Dans l’immédiat, elle devait absolument retrouver Allison. Par 

acquis  de  conscience,  elle  fit  rapidement  le  tour  des  pièces.  Sans 

résultat. 

Où pouvait bien se cacher une fillette de cinq ans avec un chiot 

et un dragon en peluche ? S’était-elle glissée dans la valise de son 

père pour partir avec lui ? Non, impossible. Sam avait pris un petit 

sac de voyage. Dans le coffre de sa voiture, alors ? Non, Sam fer-

mait son véhicule à clé. Si Allison n’était pas dans la maison, c’est 

qu’elle  était  dehors…  Gloria  courut  vers  le  jardin.  Il  était  nu,  dé-

sert, sans le moindre buisson derrière lequel se cacher. 

Il  ne  restait  qu’une  alternative,  la  pire :  la  fillette  avait  carré-

ment quitté la maison. 
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Gloria sentit une terrible angoisse l’envahir. 

« Léonard ! Léonard, venez vite, il y a eu une catastrophe… » 

« Une  catastrophe,  vraiment ?  Tu  sais  que  tu  as  tendance  à 

dramatiser, Gloria, et je… » 

« Une catastrophe, je vous dis ! Allie a disparu. Elle a dû quitter 

la maison cette nuit. Je ne sais pas quand exactement ni pourquoi 

ni  comment.  Elle  s’est  querellée  avec  Sam.  Il  a  pris  l’avion  pour 

Seattle,  ce  matin.  Je  suis  toute  seule,  et  j’ai  besoin  de  vous,  Léo-

nard. Il faut que vous m’aidiez à la retrouver. Montrez-moi où elle 

se trouve ! » 

Une image, envoyée par Léonard, se forma dans l’esprit de Glo-

ria. 

« Oh, je comprends… Je n’arrive pas à la voir, mais je devine sa 

présence, Léonard. Mais c’est loin ! » « Tu as des ailes, Gloria. Tu 

as le droit de t’en servir, pour une fois. » 

La jeune femme baissa tristement la tête. Les désirs et les pul-

sions de son corps de chair avaient fini par rogner ses ailes, petit à 

petit. Elle n’était plus du tout sûre de pouvoir voler. 

— Je le sais, que j’ai loupé mon avion ! s’exclama Sam. Ce que 

je vous demande, c’est l’horaire du prochain vol pour Dallas. 

L’hôtesse le regardait d’un air imperturbable. 

— Adressez-vous au guichet n° 3, au rez-de-chaussée. Ils pour-

ront vous renseigner et vérifier si le vol est plein ou non. 

— J’en viens, affirma Sam, excédé. Ils m’ont dit de venir ici. 

L’hôtesse eut un sourire froid. 

— Ils  n’auraient  pas  dû  vous  dire  cela,  monsieur.  Je  vous 

conseille donc de retourner au… 

— … rez-de-chaussée, j’ai compris. 

Sam empoigna son sac de voyage tout en pestant, et se dirigea 

vers les escaliers roulants. 
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Quelques instants plus tard, il était de retour à la case départ. 

— J’ai loupé mon avion, déclara-t-il à l’hôtesse du guichet n° 3, 

avec un calme qui n’augurait rien de bon. Je voudrais prendre le 

prochain vol pour Dallas, et… 

— Sam ! 

Il se retourna et aperçut Gloria, tout au fond du hall, qui lui fai-

sait de grands signes. Elle semblait bouleversée. C’était la premiè-

re fois qu’il la voyait ainsi. 

— Veuillez me donner votre billet, monsieur. Je vais voir ce que 

je peux faire pour vous. 

Sam regarda l’hôtesse, puis se tourna de nouveau vers Gloria. 

— Sam ! cria-t-elle de nouveau d’un ton pressant. 

— Votre billet, monsieur, répéta l’hôtesse, visiblement agacée. 

— Excusez-moi, marmonna Sam. 

Il fourra son billet dans sa poche, reprit son sac et s’empressa 

d’aller  rejoindre  Gloria.  Pourquoi  était-elle  ici ?  Tandis  qu’il 

s’approchait,  il  remarqua  que  sa  tenue  vestimentaire  n’était  pas 

aussi soignée que d’habitude. Il lui trouva un charme fou avec son 

vieux  jean,  son  T-shirt  froissé,  ses  cheveux  en  bataille,  pieds  nus 

dans  des  tennis…  et  il  eut  follement  envie  de  l’embrasser  sur-le-

champ. 

— Qu’est-ce  que  tu  fais  ici ?  lui  demanda-t-il,  en  glissant  un 

bras autour de sa taille, juste pour le plaisir de la sentir contre lui. 

Il  se  pencha,  et  lui  prit  les  lèvres  pour  un  long  baiser  langou-

reux.  Quand  il  s’écarta  pour  reprendre  son  souffle,  il  vit  que  les 

grands yeux bleus de la jeune femme étaient pleins de détresse. 

— Gloria, que se passe-t-il ? 

— Oh, Sam…, murmura-t-elle d’un air angoissé. Allie… 

Sam se figea aussitôt, et attendit, sans même oser respirer, que 

Gloria terminât sa phrase. 
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— … Allie est partie. Sam. Quand je suis entrée dans sa cham-

bre,  ce  matin,  après  ton  départ,  elle  n’y  était  pas.  Son  petit  sac 

rouge a disparu, et l’un des chiots aussi. 

Sam déglutit avec peine. 

— Hinny ? 

— Il n’est plus à la maison, lui non plus. 

— Mais  où  est-elle  partie ?  demanda-t-il  enfin,  la  gorge  sèche. 

Et pourquoi… 

Il se tut. Le « pourquoi », il le connaissait. Il se rappelait parfai-

tement la scène de la veille. Il devait se concentrer uniquement sur 

le « où ». 

— Tu as prévenu la police ? 

Gloria secoua ses mèches folles. 

— Non. J’ai appelé Léonard. 

— Qui est-ce ? 

— Mon superviseur. 

Sam la prit par les épaules et la secoua légèrement. 

— Redescends  sur  terre.  Gloria,  et  réfléchis  un  peu !  Ce  n’est 

pas  l’agence  des  Anges  Gardiens  qui  va  nous  aider  à  retrouver 

Allison !  Il  faut  appeler  la  police  tout  de  suite,  lui  demander 

d’enquêter  dans  le  voisinage,  de  faire  des  recherches  avec  des 

chiens et de… 

— Inutile. Léonard m’a dit qu’Allie se trouvait ici. C’est pour ce-

la que je suis venue. 

— Comment peut-il le savoir ? 

Gloria fronça les sourcils. Sam mettait sa patience d’ange à ru-

de épreuve. 

— Il  le  sait,  voilà  tout.  Allie  doit  se  trouver  dans  les  parages, 

ajouta-t-elle en balayant le hall du regard. 
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Sam relâcha son étreinte et regarda machinalement autour de 

lui.  Son  cœur  battait  la  chamade,  et  il  ne  savait  plus  que  penser. 

Fallait-il croire Gloria ? Appeler la police ? 

— Qu’est-ce  qu’une  gamine  de  son  âge  pourrait  bien  faire  à 

l’aéroport ?  demanda-t-il,  la  voix  brisée  par  l’inquiétude.  Tu  es 

bien sûre d’avoir fouillé la maison de fond en comble ? 

Gloria prit la main de Sam et la serra dans la sienne. 

— Allie est ici. Sam. Je ne sais pas où elle se cache ni pourquoi 

elle a décidé de venir à l’aéroport, mais je suis convaincue qu’elle 

est dans les parages. 

— Et moi, je ne vois pas comment une enfant de cinq ans pour-

rait faire vingt kilomètres en traînant un sac, un chiot et un… 

Il s’interrompit, et regarda l’immense paroi de verre qui sépa-

rait le bâtiment de la rue où passaient les bus et les voitures. 

— …  Elle  doit  être  dans  la  voiture, Gloria.  Oui,  c’est  sûrement 

ça ! Je ne l’ai pas fermée à clé, hier. Elle s’est cachée dans le coffre 

ou sous les sièges, et j’ai fait la route sans me douter un instant de 

sa présence. 

Il se dirigea vers les portes automatiques. 

— Sam… 

Rien  n’aurait  pu  l’arrêter,  pas  même  Gloria.  Laissant  derrière 

lui  ses  projets  de  voyage,  son  sac  et  son  billet  d’avion,  il  marcha 

d’un pas ferme vers l’entrée du parking. L’amour qu’il portait à sa 

fille  l’habitait  entièrement,  sans  laisser  la  moindre  place  à  une 

autre pensée, un autre sentiment. 

Allie  était  certainement  dans  la  voiture.  Seule  cette  idée 

l’empêchait de s’effondrer. 

Gloria savait qu’Allie n’était pas dans la voiture. Elle avait tenté 

de  prévenir  Sam,  mais  il  n’avait  pas  voulu  l’écouter.  La  jeune 

femme souffrait en imaginant sa terreur quand il découvrirait que 

son véhicule était vide. Grâce au peu de clairvoyance qu’elle pos-
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sédait encore, elle savait qu’Allie avait, effectivement, fait le voya-

ge jusqu’à l’aéroport coincée entre la banquette arrière et les sièges 

avant de la voiture de son père, mais qu’elle ne s’y trouvait plus. 

Elle  sentit  le  cœur  de  Sam  se  briser,  aussi  sûrement  que  s’il 

s’était agi du sien, lorsqu’il constata que ses espoirs étaient vains. 

Les mots étaient inutiles. Elle posa simplement la main sur son 

bras. 

Il la repoussa. 

— Ne  me  touche  pas,  lui  dit-il  d’une  voix  glaciale.  D’ailleurs, 

c’est  ça,  le  problème…  Nous  n’aurions  jamais  dû  faire  l’amour 

ensemble. Ma famille, ce n’est pas toi, c’est Allie. Tu t’es immiscée 

dans notre vie, toi et tes bizarreries, tes miracles et tes soi-disant 

perceptions d’ange ! Eh bien, c’est le moment de montrer ce dont 

tu es capable, parce que, comme ange gardien, tu es plutôt nulle. 

Vas-y, fais un miracle : retrouve Allie ! 

La rage se lisait sur son visage blême. 

— Tu étais chargée de surveiller ma fille, Gloria. Je veux savoir 

où elle est. 

Glacée. Elle était glacée. C’était la première fois qu’elle éprou-

vait une telle sensation de froid. Si elle avait pu, elle aurait éclaté 

en sanglots. Mais, devant l’air fou furieux de Sam, elle se contrôla 

du  mieux  qu’elle  put.  Oh,  comme  il  lui  en  voulait !  Comme  il  la 

détestait,  en  ce  moment !  Les  tendres  sentiments  qu’il  avait  eus 

pour elle s’étaient transformés en haine. Bien sûr, cette haine était 

la face cachée de l’amour, comme les ténèbres sont l’autre face de 

la lumière. Mais le négatif était trop fort, en cet instant, et Gloria 

ne pouvait pas se défendre. D’ailleurs, pourquoi l’aurait-elle fait ? 

Elle n’avait pas voulu lui nuire, mais elle avait tout gâché. « L’enfer 

est  pavé  de  bonnes  intentions »,  avait-elle  lu  dans  un  livre.  Elle 

avait eu pour Sam  et Allison les meilleures intentions du monde. 

Elle portait à la fillette une immense affection. Quant à Sam, mal-

gré tous les avertissements que Léonard lui avait prodigués avant 

de l’envoyer en mission sur terre, elle n’avait pas pu s’empêcher de 

tomber amoureuse de lui. 
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— Ça ne sert à rien de t’en prendre à moi. Sam. Je suis là pour 

t’aider. Si je savais où se trouve Allison, je te le dirais. 

— Et ton fameux superviseur ? cria-t-il, hors de lui. Celui dont 

tu me rebats les oreilles et qu’on ne voit jamais… C’est lui qui l’a 

enlevée, hein, c’est ça ? 

— Sam, tu te trompes. Léonard ne lui veut que du bien… 

— Où est ma fille, Gloria ? Où l’a-t-il emmenée ? 

— Mais tu ne vas pas tout de même pas croire que Léonard… 

Il  serrait  le  poignet  de  la  jeune  femme  aussi  fort  que  si  ses 

mains avaient été les serres d’un oiseau de proie. Elle réprima une 

grimace  de  douleur.  Comparée  à  la  souffrance  intérieure  qu’elle 

ressentait, la douleur physique n’était rien. 

— Oh,  si,  je  peux  le  croire,  Gloria !  Ma  fille  a  disparu,  et  je  te 

tiens  pour  responsable  de  tout  ce  qui  pourra  lui  arriver.  Tu 

m’entends ?  Je  te  ferai  arrêter,  je  ferai  un  procès  à  l’agence  des 

Anges Gardiens, je ruinerai Mme Klepperson… Et si jamais… 

Sa voix se brisa. 

— … si jamais il arrivait quelque chose à Allison, je ne te le par-

donnerais jamais. Je ferais en sorte que toi et ton crétin de super-

viseur, vous alliez en prison et que vous y restiez jusqu’à la fin de 

vos jours. 

Gloria n’avait pas écouté les menaces de Sam. Elle percevait la 

peur, la terreur qui se reflétait dans ses yeux, et qui le faisait parler 

et agir ainsi. Grands dieux ! Jusqu’à cet instant, elle avait ignoré à 

quel point elle l’aimait ! Et elle l’aimerait  encore longtemps, bien 

après  que  ces  quelques  jours  qu’ils  avaient  partagés  se  seraient 

effacés  de  la  mémoire  de  Sam.  L’amour  qu’elle  lui  vouait  était 

inconditionnel. Et éternel. Comme le paradis dans lequel elle allait 

bientôt retourner. 

Mais jamais elle n’aurait imaginé que l’amour pût faire autant 

souffrir. 

— Je t’aime. Sam, murmura-t-elle. Et j’aime Allison. 
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— Ça n’est pas le moment de me dire ça, lança-t-il sèchement. 

Il relâcha le bras de Gloria, et claqua la portière de sa voiture. 

La panique qui l’habitait était palpable ; elle ressemblait à une bête 

fauve qui le dévorait de l’intérieur. C’était une sensation typique-

ment humaine, que Gloria était en train de découvrir. Une sensa-

tion répugnante, dont Sam devait se débarrasser. Il le fallait à tout 

prix,  se  dit-elle.  Sinon,  il  ne  changerait  jamais.  Il  continuerait  à 

abriter  en  lui  les  miasmes  de  la  peur,  de  la  méfiance,  de 

l’amertume.  Il  continuerait  à  refuser  d’aimer,  par  peur  d’être 

abandonné. Et son cœur deviendrait chaque jour plus froid et plus 

sec. 

— Je peux trouver Allie, Sam. Mais j’ai besoin de ton aide. 

— Ah,  non,  ne  recommence  pas !  J’en  ai  assez,  de  tes  jeux 

idiots ! 

Il s’éloigna à grands pas, puis s’arrêta brusquement. Immobile 

au milieu du parking, il se prit la tête à deux mains. Il ne pouvait 

pas se permettre de négliger une seule piste, même si c’était Gloria 

qui la lui proposait. La jeune femme avait beau être irresponsable, 

elle  avait  parfois  certaines  intuitions.  Il  devait  tout  tenter  pour 

retrouver  la  piste  d’Allison.  En  songeant  à  sa  fille,  il  ressentit  de 

nouveau une effroyable terreur. 

Derrière lui, Gloria ressentit toute sa souffrance, et lui envoya, 

de son cœur d’ange, une grande vague de compassion. 

« Elle va bien. Sam. Crois-moi, elle va bien » 

Il  l’avait  entendue.  Elle  n’avait  prononcé  aucun  mot ;  elle 

n’avait  pas  fait  le  moindre  geste.  Sa  pensée  s’était  simplement 

envolée  vers  lui.  Libéré  de  la  panique  grâce  à  la  compassion  de 

Gloria, le cœur de Sam avait pu recevoir le message. Elle s’en ren-

dit compte en voyant les épaules de son compagnon se détendre, 

son dos se redresser. Mais, lorsqu’il se retourna pour la regarder, 

elle vit que ses yeux sombres étaient emplis de doute. 

« Il  faut  me  croire.  Sam.  Il  faut  que  tu  croies  aux  miracles  et 

aux êtres invisibles qui sont là, tout près de toi, et qui te tendent la 
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main…  Je  t’en  prie.  Sam,  sers-toi  de  ton  cœur  plutôt  que  de  tes 

yeux pour regarder le monde et percevoir toutes ses dimensions. » 

Elle le vit se raidir et se débattre. Il luttait intérieurement, dé-

chiré  entre  la  peur  et  la  foi.  Il  devait  choisir,  car  c’était  l’un  ou 

l’autre.  Se  laisserait-il  envahir  par  la  méfiance,  ou  bien  par  la 

confiance ?  Ces  deux  sentiments  pouvaient  se  décliner  à  l’infini, 

séparément,  mais  ils  ne  pouvaient  pas  se  conjuguer.  Sam  devait 

décider sur quel registre il allait jouer, désormais. Et cela, pour le 

reste de ses jours. 

Devant ses lèvres pincées et ses traits crispés, Gloria devina que 

la  réponse  serait  non.  Au  moment  où  il  allait  parler,  une  ombre 

passa entre eux. Une silhouette à peine perceptible, si fugitive que 

Sam  cligna  des paupières en se demandant s’il avait vraiment vu 

quelque  chose.  Ou  quelqu’un.  Et,  tout  à  coup,  son  cœur  s’ouvrit 

pour croire ce que ses yeux n’étaient pas sûrs d’avoir vu. 

— Jenny, dit Sam dans un souffle. 

« D’accord, Gloria. Je crois. Je crois aux anges, je crois en toi. » 

La réponse venait du cœur de Sam, et elle alla droit au cœur de 

Gloria. 

Elle aussi, elle savait de quel côté elle se situait. A l’instant où 

Sam  avait  choisi  la  vie,  elle  avait  choisi  le  ciel.  Décidément,  le 

inonde était fait d’une succession de miracles. 

Les yeux clos, Gloria s’ouvrit à toutes les perceptions qu’un an-

ge  pouvait  recevoir.  Un  courant  d’amour  illimité  provenant  de 

Jenny et d’autres entités invisibles la traversa, puis atteignit Sam. 

Renforcé par la force produite par l’union de leurs deux cœurs, le 

courant  s’étendit  comme  un  rayon  laser  à  tout  leur  environne-

ment, pour toucher enfin le cœur d’Allison. Comme le jour où elle 

avait  glissé  pour  la  première  fois  sur  la  patinoire.  Gloria  déploya 

ses ailes d’ange et s’envola en suivant le tracé de ce rayon. Quand 

elle repéra Allie, elle tenta de faire partager sa vision à Sam. 

« Allie se trouve dans ce bâtiment. Elle est en train de manger 

une glace avec Hinny et Miracle Deux. Il y a des rires et de la joie 

autour d’elle. Regarde, Sam… Elle va bien, et tu vas la revoir ! » 
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Sam  inspira  longuement  et  ferma  les  paupières  sans  même 

l’avoir décidé. C’est ainsi qu’il vit, plus clairement encore qu’avec 

ses  yeux,  sa  fille  entourée  d’hôtesses  et  d’employés  en  uniforme. 

Elle était juchée sur un comptoir, à côté d’une montagne de valises 

au  sommet  de  laquelle  trônait  son  petit  sac  de  voyage  rouge  vif. 

Tenant à la main un cornet de glace, qu’elle faisait lécher alterna-

tivement à son vieux dragon en peluche et au chiot à l’étoile blan-

che, puis qu’elle remettait dans sa bouche, elle bavardait d’un air 

insouciant avec les employés d’une compagnie aérienne. 

Sa  fille  allait  bien.  Elle  l’attendait  quelque  part,  dans  ce  bâti-

ment. Et c’était grâce à Gloria qu’il allait la retrouver. Il avait senti 

la  jeune  femme  absorber  sa  peur,  son  agressivité,  sa  douleur,  et 

transformer toute cette énergie négative en un formidable espoir. 

Et la plus grande des promesses, c’était celle qu’il allait lui fai-

re. Il rouvrit les yeux. En silence, il lui promit d’avoir confiance en 

la vie, quoi qu’il pût arriver. 

Il se sentit infiniment léger, tout à coup, et lui tendit la main. 

— Tu viens chercher Allie avec moi ? 

Il  sentit  l’immense  regret  de  la  jeune  femme  avant  même 

qu’elle ne l’eût exprimé. 

« Embrasse-la pour moi. » 

Il  s’immobilisa,  et  concentra  toute  son  attention  sur  la  jeune 

femme  dont  la  silhouette  semblait  plus  mince,  plus  éthérée.  Sa 

peau était plus transparente, ses yeux plus rêveurs. 

— Et moi, Gloria ? Qui va m’embrasser, si tu ne viens pas ? 

La réponse se fit attendre, comme si Gloria avait du mal à for-

mer les mots. Pourtant, quand le message lui parvint, sa voix ré-

sonna  dans  sa  tête  et  dans  son  cœur  avec  la  pureté  d’une  aube 

naissante. 

« Ce sera quelqu’un de spécial, Sam. Tu la reconnaîtras forcé-

ment, si tu écoutes ce que ton cœur te murmure. C’est le dernier 

conseil  que  je  te  donne,  Sam :  oublie  tes  yeux  et  ton  cerveau,  et 
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écoute  davantage  ton  cœur.  Fais-lui  confiance.  C’est  ton  guide  le 

plus sûr, il ne te trompera jamais… » 

— Mais… pourquoi dois-tu t’en aller, Gloria ? Où vas-tu ? 

« Oh,  je  vais  sans  doute  retourner  en  apprentissage,  car  j’ai 

commis  beaucoup  d’erreurs,  au  cours  de  ma  mission.  Je  suivrai 

des  cours,  je  danserai  avec  les  chérubins,  et  j’essuierai  ça  et  là  la 

poussière  laissée  par  les  étoiles…  Mais  je  ne  serai  jamais  loin  de 

toi. Sam. Car je suis ton ange, et je suis liée à toi pour toujours. » 

— Tu es un miracle, dit-il dans un souffle, les yeux embués de 

larmes. 

« Oui,  Sam.  Un  miracle  parmi  d’autres…  La  vie  est  pleine  de 

miracles. Il suffit de les admettre. » 

Un peu étourdi, il fit un tour sur lui-même. Gloria avait dispa-

ru,  mais  il  entendait  son  rire  cristallin,  et  il  sentait  la  chaleur  de 

son amour. 

Vu de l’extérieur, il se trouvait seul au milieu de ce grand par-

king  désert.  Pourtant,  il  savait  qu’il  ne  l’était  pas,  qu’il  ne  l’avait 

jamais  été,  et  qu’il  ne  le  serait  jamais.  Les  anges  existaient ;  il 

percevait  leur  présence.  Jenny,  Gloria,  et  tant  d’autres  formaient 

autour  de  lui  un  cercle  d’amour.  Pour  les  sentir,  il  lui  suffisait 

d’ouvrir son cœur. 

Il secoua la tête, émerveillé. 

Grands dieux, qui aurait cru que cela lui arriverait ? 

La réponse lui parvint à la vitesse de l’éclair. 

Allison. Oui, Allison croyait aux anges, et elle avait aussi cru en 

lui. 

— Et tu sais quoi, papa ? Miracle Deux m’a léché la figure et je 

me suis réveillée. Je t’ai vu par la vitre, tu t’en allais… J’ai crié, de 

plus en plus fort, mais tu t’en allais avec ton sac de voyage. J’ai eu 

envie de pleurer, mais Hinny m’a dit qu’il fallait qu’on se dépêche 

de  sortir  de  la  voiture.  Alors,  j’ai  pris  Miracle  Deux,  et  Hinny,  et 
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mon sac, et j’ai ouvert la portière. On a couru tous les trois pour te 

rattraper. Mais je t’ai cherché partout, et je t’ai pas trouvé. Alors, 

Hinny  s’est  mis  à  pleurer,  et  Miracle  Deux  aussi,  mais  pas  moi, 

papa. Je te jure : j’ai même pas pleuré ! 

Allison se redressa pour regarder Sam dans les yeux. Bien qu’il 

dût  tenir  dans  ses  bras  sa  fille,  le  chiot  et  Hinny,  Sam  réussit  à 

presser le bouton de l’ascenseur qui menait au parking. 

— Est-ce que je peux aller avec toi à ton bureau ? Je serai très 

très  sage,  je  te  promets.  Je  t’embêterai  pas,  et  Hinny  non  plus. 

Parce que je veux rester avec toi pour toujours, et tout le temps… 

Je veux plus jamais que tu partes. 

— Allison… 

Sam  sortit  de  l’ascenseur  avec  son  précieux  fardeau.  Les  gens 

avaient tendance à se retourner sur son passage car, à lui tout seul, 

il formait une bien curieuse caravane, mais il s’en fichait complè-

tement.  Depuis  qu’il  avait  retrouvé  Allison,  il  affichait  un  sourire 

béat.  Il  trouvait  que  le  babillage  incessant  de  sa  fille  et  ses  idées 

saugrenues  avaient  un  charme  fou.  Il  aurait  été  prêt  à  lui  décro-

cher la lune – ou, plus prosaïquement, à lui promettre de garder 

chez  lui  les  cinq  Miracles  d’Ethel  –  si  elle  le  lui  avait  demandé. 

Heureusement, l’idée ne l’avait pas encore effleurée. 

— Tu sais quoi, Allison ? 

— Quoi, papa ? 

— Je t’aime. 

— Je sais, papa… Tu me l’as déjà dit ! 

— J’ai encore envie de te le dire. 

La fillette sourit. 

— C’est comme tu veux, papa. 

Sam hocha vigoureusement la tête. 

— Bien  sûr,  que  c’est  comme  je  veux !  Je  veux  surtout  que  tu 

saches  que  tu  comptes  énormément  pour  moi,  et  que  j’étais  fou 

d’inquiétude  quand  j’ai  appris  que  tu  avais  disparu.  A  l’inverse, 
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j’étais fou de joie quand je t’ai vue assise sur le comptoir, en train 

de manger tranquillement ta glace. 

— Ben, j’attendais que tu viennes me chercher, papa. 

Elle planta un baiser mouillé sur la joue de son père. 

— Hinny  pensait  que  tu  nous  trouverais  pas,  et  il  avait  peur, 

mais  pas  moi,  déclara-t-elle  fièrement.  Je  savais  que  tu  allais  ve-

nir, parce que tu es le plus gentil papa du monde ! 

Sam sentit sa gorge se serrer sous le coup de l’émotion. 

— Je te trouverai toujours, Allison. Et si jamais, un jour, tu te 

sens  seule  ou  triste,  tu  n’auras  qu’à  fermer  les  yeux  et  penser  à 

moi. A tout l’amour que j’ai pour toi. 

— Faut que je ferme les yeux maintenant ? 

— Non, ma chérie. 

— Ah  bon,  parce  que  je  suis  fatiguée  et  que  j’aurais  peur  de 

m’endormir… 

Allie se tut quelques secondes, ce qui était un record. Elle sem-

blait réfléchir. 

— Papa ? Où est Gloria ? 

Sam toussota. 

— Eh bien… En fait, je ne sais pas très bien où elle se trouve, en 

ce moment. 

— Tu sais quoi ? Je crois qu’elle est retournée au ciel, dit la fil-

lette d’un ton grave. 

Il hésita. 

— Au ciel ? Ça me paraît un peu loin, non ? 

Allison posa sa main sur le torse de son père, là où battait son 

cœur. 

— Non. Le ciel, c’est aussi là, papa. Gloria habite dans ton cœur 

et dans le mien. 
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La gorge nouée, les yeux embués de larmes, Sam entendit sou-

dain la voix de Gloria résonner joyeusement dans sa tête. 

« Voyons,  Sam…  Vous  savez  bien  que  le  ciel  est  tout  près  de 

nous. Il est même en nous, quand on veut bien s’en rendre comp-

te. » 

Sam serra sa fille un peu plus fort contre lui. 

— Je  crois  bien  que  tu  as  raison,  ma  chérie.  Oui,  tu  as  certai-

nement raison. 

« Regardez-les,  Léonard…  Je  parie  que  vous  n’avez  jamais  vu 

d’êtres plus parfaits. Regardez comme ils rayonnent, tous les deux. 

Ils sont si beaux et si heureux ! » 

« Oui, mais ils sont humains. » 

« Je l’ai été, moi aussi. » 

« Tu peux retourner chez eux, Gloria. Si tu me le demandes, je 

te renvoie sur terre. » 

« Qu’est-ce que je deviendrais, là-bas, Léonard ? Je n’ai pas été 

créée pour vivre sur terre. Ce n’est pas ma place. Ce ne serait bon 

ni pour eux ni pour moi. Mais si vous saviez comme cela m’a ten-

tée… » 

« Tu as fait le bon choix. » 

« Je sais. Mais je me demande s’ils vont même se souvenir de 

moi, Léonard. Allison continuera à croire aux anges, mais tous les 

moments qu’elle a partagés avec moi seront classés dans son ima-

gination, et non dans sa mémoire. Je ne serai pour elle qu’un per-

sonnage imaginaire, comme Hinny… Quant à Sam, il a déjà oublié 

mon passage sur terre. C’est comme si je n’avais jamais vécu avec 

eux. » 

« Il y a l’amour que tu leur as donné, Gloria. L’amour laisse des 

traces. Il marque son passage dans les cœurs de façon indélébile. 

Crois-moi : ça, ils ne l’oublieront pas. » 

– 181 – 

« Pourquoi  ne  m’aviez-vous  pas  prévenue  que  je  les  aimerais 

autant ? » 

« Il  fallait  que  tu  en  fasses  l’expérience.  C’est  la  seule  façon 

d’apprendre. » 

« Hum… Je crois qu’en fait, vous avez été le premier surpris ! » 

« Non. Je le savais. Tout comme je savais quel choix tu ferais, 

finalement. » 

« Et comment le saviez-vous ? » 

« Tu  as  des  ailes,  Gloria,  et,  au  fond  de  ton cœur,  tu voudrais 

que tout le monde puisse voler… Viens avec moi, je vais te montrer 

quelle sera ta prochaine mission. » 

« Vous voulez dire que je ne vais pas redoubler ? » « Sûrement 

pas !  Tu  as  gagné  tes  galons  d’ange  de  première  classe,  Gloria.  Il 

n’est pas question que tu retournes dans la troupe des chérubins 

pour y faire des blagues de mauvais goût… » 

« Bon,  alors,  il  va  falloir  que  je  me  creuse  les  méninges  pour 

faire  des  blagues  de  bon  goût…  Non,  Léonard,  je  plaisantais.  Al-

lons  voir  cette  fameuse  mission…  Oh,  non,  j’ai  oublié  quelque 

chose ! Désolée, Léonard, mais il faut que je retourne là-bas. J’en 

ai pour une minute. Il me reste un petit miracle à accomplir… » 

« Gloria ! » 

« Ne  vous  inquiétez  pas,  Léonard.  C’est  juste  une  petite  trace 

supplémentaire que j’aimerais laisser. Pour Sam. » 
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13. 

Allison pénétra en trombe dans le bureau de son père avec les 

cinq chiots sur ses talons. Elle fit un dérapage à demi contrôlé, et 

finit  par  s’arrêter  net  devant  Sam  dont  le  regard  était  concentré 

sur l’écran de son ordinateur. 

— Papa ! Papa, regarde : y a un miracle ! 

Sam  leva  aussitôt  la  tête  et  sourit.  Sa  fille  avait  un  léger  pen-

chant pour l’exagération, ces temps-ci. 

— Tu as raison, ma chérie. Je vois même cinq Miracles, dit-il en 

lançant un coup d’œil aux chiots. Et, avec toi, ça fait six. 

Au lieu de rire, Allison tourna la tête, et Sam suivit machinale-

ment la direction de son regard. Un profond silence s’installa alors 

dans la pièce. Ils regardaient tous les deux le jardin d’un air médu-

sé. Puis, après un long moment. Sam se leva et se dirigea vers la 

porte  très  prudemment,  comme  s’il  craignait  que  la  vision  ne 

s’évanouît. 

Il ne rêvait pas. 

Tous les rosiers que Jenny avait plantés et qu’il avait laissés se 

dessécher  étaient  en  fleur.  Leurs  pétales  veloutés,  sur  lesquels 

tremblaient encore des gouttes de rosée, vibraient des nuances les 

plus délicates, exhalaient les parfums les plus capiteux. Jamais  il 

n’avait vu le jardin aussi beau. 

Allie glissa sa main dans la sienne. 

— C’est un miracle, hein, papa ? 

Il referma tendrement les doigts sur ceux de sa fille. 

— Oui, murmura-t-il. 
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Hier encore, les rosiers tendaient leurs branches squelettiques 

et  dénudées  le  long  de  l’allée  jonchée  de  mauvaises  herbes.  Mais 

aujourd’hui… Il secoua la tête, incrédule, et s’avança vers l’un des 

arbustes. Du doigt, il caressa les fleurs, les feuilles. Oui, les rosiers 

étaient  vigoureux,  pleins  de  sève,  et  des  myriades  de  boutons 

étaient prêts à éclore comme autant de promesses de beauté et de 

vie. 

— Oui, ça m’a vraiment l’air d’un miracle, dit-il d’une voix rê-

veuse. 

— Y’a pas de doute, affirma Allie. 

Sam  posa  la  main  sur  l’épaule  de  sa  fille  et,  ensemble,  ils 

contemplèrent  silencieusement  ce  merveilleux  spectacle  dont  ils 

admiraient la beauté et respectaient le mystère. 

— C’est tout simplement incroyable, murmura Sam. 

Allie leva les yeux. 

— Tu sais quoi, papa ? 

— Quoi donc. Allie ? 

— Je crois qu’on a un ange jardin rien que pour nous. 

Sam baissa les yeux et croisa le regard de sa fille. Il y lut une foi 

ingénue,  inaltérable.  Allie  croyait  dur  comme  fer  aux  anges  dont 

elle  lui  parlait  si  souvent.  Cela  l’aidait  sans  doute  à  supporter 

l’absence  de  sa  mère,  et  jamais  il  n’irait  lui  dire  que  les  anges 

n’existaient  pas.  D’ailleurs,  en  était-il  toujours  aussi  sûr ?  Quel-

qu’un  s’était  forcément  occupé  de  ce  jardin…  Quelqu’un  qui  était 

invisible,  puisqu’il  n’avait  rien  vu,  alors  qu’il  ne  quittait  pas  la 

maison,  depuis  quelque  temps…  De  qui  pouvait-il  bien  s’agir, 

sinon de Gloria ? Gloria, l’ange jardin d’Allison… 

— Tu crois que l’ange est encore là ? demanda-t-il à sa fille. On 

pourrait peut-être le chercher pour le remercier. 

La fillette haussa les épaules. 

— Papa, t’es nul. Tu sais bien qu’on peut pas voir les anges ! 

— Pourquoi ? 
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— Parce qu’on peut pas. 

Les  mains  sur  les  hanches,  elle  se  tourna  vers  le  jardin  et  le 

contempla d’un air pensif. 

— Pourtant, dans mon livre, ils disent qu’on peut voir des em-

preintes.  Tu  sais,  des  traces  de  pied,  expliqua-t-elle  gentiment  à 

son  père,  comme  si  le  mot  « empreinte »  risquait  d’être  pour  lui 

un peu difficile à comprendre. 

Sam  eut  un  sourire  ému.  Allison  savait  tout  sur  les  anges.  Le 

dernier livre qu’il lui avait offert s’intitulait  Gloria, l’histoire d’un 

 Ange  de  première  classe,  et  elle  en  connaissait  chaque  mot  par 

cœur, à force d’entendre son père le lui lire tous les soirs. 

La sonnerie de son portable, qu’il avait laissé sur son bureau, fit 

tressaillir  Sam.  Il  adressa  encore  un  sourire  à  sa  fille,  puis  alla 

répondre. 

— Bonjour ! 

Il prit tout à coup conscience qu’en effet, ce jour était « bon ». 

Ne venait-il pas d’être témoin d’un miracle ? Un sourire béat aux 

lèvres, il ressortit dans le jardin pour contempler, une fois de plus, 

le spectacle féerique que l’ange jardin d’Allie leur avait offert. 

— Sam ? 

C’était la voix de Damon, et elle était tendue. 

— Oui ? 

— Sam,  je  dois  te  prévenir…  Morrison  vient  de  sortir  de  mon 

bureau. 

Du  coin  de  l’œil.  Sam  regardait  Allie  qui  était  en  train 

d’inspecter  la  terre,  entre  chaque  rosier,  à  la  recherche 

d’éventuelles empreintes que l’ange aurait pu laisser derrière lui. 

— Oh,  Damon,  je  suis  content  de  t’entendre !  Quelque  chose 

d’incroyable vient d’arriver, et… 

— Je sais ! C’est pour ça que je t’appelle. Sam. Ça doit être très 

pénible  pour  toi.  Morrison  vient  de  nous  retirer  le  projet  de  la 
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rénovation  de  l’hôpital  municipal.  Il  va  le  donner  à  Keith  Miller, 

notre concurrent ! 

— Ah, bon… 

— Surtout, ne t’affole pas ! Je vais me débrouiller pour… Quoi ? 

Qu’est-ce que tu viens de dire ? 

— J’ai dit : « Ah, bon… » 

— Mais, enfin. Sam, c’est… 

— Je m’attendais que Morrison me fasse un coup de ce genre, 

Damon. Ça ne me gêne pas. Hier encore, j’aurais été catastrophé, 

mais aujourd’hui, franchement, ça m’est égal. 

Il y eut un long silence à l’autre bout du fil. 

— Excusez-moi, dit enfin Damon. J’ai dû faire un faux numéro. 

J’appelais un type que je connais bien : Sam, mon vieux copain. Il 

a perdu sa femme et il a décidé de créer une fondation à sa mémoi-

re. Un certain Morrison devait le financer. Cela fait deux mois qu’il 

y travaille, dix heures par jour, et qu’il y pense vingt-quatre heures 

sur  vingt-quatre.  Le  dénommé  Morrison  vient  de  lui  retirer  le 

projet, et vous savez ce que Sam me répond ? Qu’il s’en fiche ! 

Sam  secoua  la  tête.  Il  comprenait  d’autant  mieux  la  stupéfac-

tion de Damon qu’il était lui-même surpris par sa propre réaction. 

Comment avait-il pu changer à ce point ? En une nuit ? Il n’y avait 

qu’une  explication :  c’était  un  miracle.  Tout  comme  la  métamor-

phose de ce jardin qu’il avait sous les yeux. 

— Ne  t’énerve  pas,  Damon.  Il  s’est  passé  quelque  chose,  ici. 

C’est… ahurissant. 

— Sans blague… Ici aussi, figure-toi, il s’est passé quelque cho-

se. Et ma tête était sûrement ahurissante à voir, quand Morrison a 

fichu le camp avec ton dossier sous le bras ! 

— Oublie  le  projet  de  l’hôpital,  Damon.  Ça  n’a  plus  vraiment 

d’importance, pour moi. Bien entendu, je serais ravi que l’hôpital 

soit  rénové.  Mais  j’ai  abandonné  l’idée  d’une  fondation  à  la  mé-

moire  de  Jenny,  car  j’ai  compris  qu’il  ne  s’agirait  que  de  rendre 

hommage au passé. Or, le passé est mort. C’est le contraire de la 
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vie.  C’est  ce  qui  nous  freine  quand  nous  voulons  progresser… 

L’hommage que je veux rendre à Jenny est d’une toute autre natu-

re. 

Sam sourit en voyant l’un des chiots lécher avec enthousiasme 

les orteils de sa fille. Allie roula sur le côté en riant, et les chiots lui 

sautèrent dessus avec des jappements frénétiques. L’air résonnait 

de nouveau de rires, dans le jardin de Jenny. Après un hiver glacé, 

qui avait semblé interminable, la vie reprenait ses droits. Les ro-

siers étaient en fleur, Allison était heureuse, et lui… Lui, il repre-

nait goût à la vie. 

— Il faut que tu viennes voir ça, Damon. Tu vas être étonné. 

Sam entendit son ami pousser un soupir impatient. 

— Ecoute, Sam, j’ai vu tout ce qu’il y avait à voir chez toi. J’ai vu 

les cinq chiots, j’ai vu le chat, j’ai même vu la chèvre, avant que tu 

ne la donnes au mini-zoo. J’ai aussi vu Allison en photo, en film et 

en chair et en os. Qu’est-ce que tu veux encore me montrer ? 

— Le jardin. Damon. 

— Oh ! Tu t’es enfin décidé à le faire nettoyer et à y installer un 

Jacuzzi, comme je te l’ai conseillé je ne sais combien de fois ? 

— Tu ne vas pas en croire tes yeux. 

— J’arrive ! Je passe prendre une amie et j’arrive. 

Sam haussa les sourcils. 

— Ecoute, mon vieux, je préférerais que tu viennes seul. Je n’ai 

pas  envie  que  ma  fille  assiste  au  défilé  de  tes  maîtresses.  Ça  lui 

donne une mauvaise image du couple. 

Damon toussota. 

— Hmm… Tu vas te moquer de moi, mais Angela n’est pas une 

passade. En fait, elle risque de rester assez longtemps dans ma vie, 

murmura Damon, un peu ému malgré lui. 

— Alors, c’est moi qui ai dû faire un faux numéro. Qui est Ange-

la ? 

Damon hésita une fraction de seconde, puis il se lança. 
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— C’est  celle  qui  m’a  « acheté »  aux  enchères,  il  y  a  deux  se-

maines.  J’ai  passé  la  soirée  avec  elle  et,  depuis,  on  ne  se  quitte 

plus. 

Sam eut un grand sourire. 

— C’est  formidable,  Damon.  Ça  fait  quinze  jours  que  tu  sors 

avec  Angela ?  Mais  c’est  un  record,  mon  vieux !  Et,  en  plus,  elle 

n’est  pas  blonde,  comme  toutes  les  autres,  mais  rousse,  si  mes 

souvenirs sont exacts. Là, ça devient sérieux. 

— Moque-toi de moi tant que tu voudras ! Toi, tu as fait pire, à 

ces fameuses enchères… Au lieu de passer une merveilleuse soirée 

avec une femme qui était prête à payer près de cinq mille dollars 

pour avoir le seul plaisir de ta compagnie pendant quelques heu-

res, tu es partie avec… ta fille ! 

— Je ne l’ai pas regretté une seconde, répliqua Sam en lançant 

un regard ému à Allie. Bon, tu viens, oui ou non ? 

— On passera chez toi vers midi. On pourra déjeuner ensemble, 

si tu veux. 

— D’accord. Allie et moi, nous attendons la visite d’une nouvel-

le  baby-sitter,  que  nous  envoie  l’agence  des  Anges  Gardiens.  En 

fait,  je  pensais  qu’ils  nous  avaient  oubliés…  Après  le  départ  sou-

dain de Mme Maggard, j’ai bien dû les relancer trois ou quatre fois. 

Mais,  finalement,  tout  s’est  bien  passé.  Le  fait  de  nous  retrouver 

seuls, Allie et moi, nous a obligés à nous adapter l’un à l’autre, et je 

pense  de  plus  en  plus  à  travailler  une  partie  de  la  semaine  chez 

moi. Disons, pendant un an ou deux, le temps qu’Allie acquière un 

peu plus de maturité. 

Damon poussa un soupir agacé. 

— Je te signale que je suis au bureau, moi, en ce moment ! Et 

j’ai deux appels en attente. 

— Alors, prends-les. A tout à l’heure, Damon. 

Sam raccrocha. Il s’apprêtait à rejoindre Allison et les cinq Mi-

racles dans le jardin quand un coup de sonnette lui fit changer ses 
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plans. Il se dirigea vers la porte, mais, avant d’ouvrir, il lança ma-

chinalement un coup d’œil à travers l’œilleton. 

Ce qu’il vit le stupéfia. La femme qui se tenait derrière la porte 

avait le visage caché par une cascade de boucles d’un blond cuivré, 

qui tirait légèrement sur le roux. Elle portait un grand T-shirt orné 

d’un  masque  africain  et  une  jupe  en  jean  délavé,  qui  laissait  voir 

des jambes parfaites. 

Il fronça les sourcils. Elle ne correspondait pas au genre de ba-

by-sitter  que  Mme Klepperson  avait  l’habitude  d’envoyer  à  ses 

clients. 

Il  se  décida  enfin  à  ouvrir,  et  la  jeune  femme  le  regarda  avec 

stupéfaction, comme si elle s’attendait à voir quelqu’un d’autre. 

— Vous êtes Sam ? Sam Oliver ? 

— C’est bien moi. 

Il  ne  l’avait  jamais  vue  auparavant,  il  en  était  certain.  Enfin, 

presque. Son visage lui était vaguement familier… Mais pourquoi 

tenait-elle l’infâme Ethel dans ses bras ? 

Il ne put s’empêcher de reculer quand elle lui tendit le basset. 

— Elle est à vous ? Je l’ai trouvée dans mon jardin : elle était en 

train de renverser les poubelles. Comme il est évident qu’elle vient 

d’avoir  une  portée,  je  me  suis  dit  qu’elle  devait  être  du  quartier. 

Une  chienne  ne  laisse  jamais  ses  petits  bien  longtemps  sans  les 

allaiter. 

Sam hésita et finit par hocher la tête. Ethel lui lança un regard 

torve et renifla longuement. 

— Vous habitez dans le coin ? demanda-t-il.  Enfin, je veux di-

re… dans le quartier ? 

Pour  la  première  fois  depuis  vingt  ans,  il  se  sentait  intimidé. 

Grands dieux, il bredouillait comme un adolescent ! 

La jeune femme lui sourit. 

— Oui,  j’ai  une  petite  maison  dans  la  rue  qui  coupe  la  vôtre. 

C’est à cinq minutes à peine d’ici… J’ai sonné un peu partout pour 
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retrouver  le  propriétaire  de  ce  pauvre  animal.  Enfin,  je  suis  bien 

contente de vous avoir trouvé… Je veux dire  que je suis contente 

que cette chienne soit de nouveau chez elle et puisse s’occuper de 

ses petits. 

Sam  sourit  à  son  tour.  La  jeune  femme  semblait  aussi  gênée 

que lui. Il tendit les mains pour récupérer Ethel, et leurs doigts se 

frôlèrent. Sam tressaillit. Un courant d’énergie fulgurant lui avait 

traversé tout le corps. 

— M… merci, balbutia-t-il. 

Il eût été incapable de dire un mot de plus. 

— Je vous en prie. 

La  jeune  femme  lui  lança  un  regard  gêné  et  se  dandina  d’un 

pied sur l’autre. Puis elle prit une profonde inspiration. 

— J’ai l’impression que vous ne vous souvenez pas de moi. 

Sam se mordit la lèvre et chercha, en vain, dans sa mémoire. Il 

finit par secouer la tête d’un air désolé. 

— Non.  Mais  c’est  vraiment  troublant,  car  votre  visage  me 

semble familier. 

Elle haussa les épaules. 

— Les  gens  me  le  disent  souvent.  Ils  ont  l’impression  de 

m’avoir déjà rencontrée quelque part, alors que je suis sûre de ne 

les avoir jamais vus. En fait, je crois bien que c’est ma voix qu’ils 

reconnaissent. 

Elle hésita un instant, puis ajouta : 

— Je participe parfois à des émissions de radio. 

— La radio ? répéta Sam, enchanté. Oh, mais j’écoute beaucoup 

la radio ! De quelles émissions s’agit-il ? 

— Eh bien, c’est un peu particulier. J’analyse les rêves des audi-

teurs.  Bien  sûr,  ce  n’est  pas  du  tout  scientifique,  mais  les  gens 

aiment bien m’appeler et me raconter ce qu’ils ont rêvé. J’essaie de 

voir  si  ces  rêves  contiennent  un  message  qui  pourrait  leur  être 
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utile… Voyez-vous, je crois à l’existence d’êtres invisibles et à l’aide 

qu’ils cherchent à nous apporter. 

— Moi aussi ! affirma Sam, tout étonné de la conviction qui im-

prégnait sa voix. Et je suis sûr d’avoir entendu l’une de vos émis-

sions, il y a deux ou trois semaines. 

Il  la  regarda  d’un  air  triomphant.  Vraiment,  la  matinée 

s’annonçait merveilleuse… 

Soudain, Ethel s’agita dans ses bras, et il se pencha pour la po-

ser à terre. Elle avait de très jolies jambes, se dit-il. La jeune fem-

me, bien sûr, pas la saucisse qui cherchait à se faire passer pour un 

chien ! 

— C’est la première fois que je rencontre quelqu’un qui a de tel-

les… 

Il se mordit de nouveau la lèvre. Dans son élan, il avait failli di-

re « de telles jambes ». 

— …  de  telles  relations  avec  le  monde  de  la  radio,  acheva-t-il. 

C’est impressionnant. 

— Je suis docteur en psychologie, déclara la jeune femme avec 

un sourire. C’est plutôt ça qui devrait vous impressionner, non ? 

En  fait,  ce  qui  impressionnait  Sam,  pour  l’instant,  c’était  ses 

jambes… Et cette histoire de rêves. D’ailleurs, elle avait des jambes 

de rêve. 

— Je devais me trouver dans un état second quand nous nous 

sommes  vus  pour  la  première  fois,  sinon  je  ne  vous  aurais  pas 

oubliée. C’est la seule explication possible. 

La jeune femme rit doucement. 

— Ce n’était pas une vraie rencontre. Nos regards se sont sim-

plement  croisés,  pendant  la  soirée  des  enchères…  Vous  étiez  l’un 

des célibataires à « vendre », et moi, je me trouvais dans le public. 

— Ça y est, j’y suis ! Vous étiez au milieu du cinquième rang ! 

— Bravo. 
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— Bien sûr que je me souviens de vous ! J’espérais que vous al-

liez renchérir… 

— Mais vous vous étiez arrangé pour que ce soit votre fille qui 

gagne, n’est-ce pas ? 

Il eut un sourire éblouissant. 

— Si je vous avais rencontrée avant, je ne l’aurais peut-être pas 

fait, murmura-t-il. 

Tout en parlant, il avait fait un pas en arrière. 

— Voulez-vous entrer quelques instants ? J’aimerais vous mon-

trer mon jardin : c’est une véritable roseraie miniature. En même 

temps, vous pourrez faire la connaissance des cinq chiots d’Ethel. 

Ma fille les appelle les Miracles. Et puis, nous pourrons parler de 

nos rêves… 

— Avec joie. 

Les yeux dans les siens, elle murmura : 

— Au fait, j’ai oublié de me présenter. Je m’appelle Grâce. Grâ-

ce Paradis. 

— Enchanté. Je suis Sam. 

Ils  se  sourirent,  sous  le  charme  l’un  de  l’autre.  Autour  d’eux, 

l’air  était  chargé  de  vibrations  joyeuses,  et  Sam  aurait  pu  jurer 

qu’il  entendait  une  musique,  comme  un  écho  très  lointain.  La 

musique  des  anges.  Il  vit  dans  les  yeux  bleus  de  Grâce  qu’elle 

l’entendait,  elle  aussi.  Ensemble,  ils  se  mirent  à  rire.  Ils  savaient 

l’un et l’autre, sans bien comprendre pourquoi, qu’ils se connais-

saient déjà. 

C’est ce qu’Allie aurait appelé un miracle. 
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